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PIÉFUCI. 



Rire des savants, et, tout en restant fidèle 
à la vérité , dévoiler au publie les tours de 
gibecière qu on fait passer sur le compte de 
cette pauvre science qui n'en peut mais, tel 
est mon but. — J'espère y atteindre. 

Je respecte les personnes comme indivi- 
dus privés ; et bien que j'eusse pu racontei' 
sur le compte de certains d'entre ces mes- 
sieurs, des choses assez plaisantes, je n'ai 
voulu m'attaquer qu'au savant qui est du do- 
maine public. 

Mais je ne veux pas seulement rire des 
travers des hommes de science, je vois au- 
delà quelque chose que je sens mieux que 
je ne puis Texprimer. Aussi ai-je demandé 
à M. Gérard que, dans ces derniers temps, 

1 




^^fi^r-a^n^ lui que le côté poétique et laudatif. Les éloges 
académiques , les esquisses nécrologiques ne disent 
jamais la vérité; quelques critiques éparses, égarées 
dans des recueils qu'on ne lit plus, sont les seules 
lueurs de vérité qui restent sur les hommes qui ont 
contribué à F illustration d'une époque et ont favo- 
risé le progrès ou Font entravé. 

liabelais , que tout le monde a lu et lit encore, 
a été plus utile pour l'appréciation des choses et des 
hommes de son temps, que Charron quon ne lit 
plus, et il est certes, moins ennuyeux que Montaigne, 
qu'on ne lit guère; il a plus contribué à faire con- 
naître les travers de son siècle que des livres 
sérieux qui n'eussent guère osé aborder de si graves 
questions. 

Si les sujets traités par l'auteur n'eussent pas 
été rédigés d'une manière piquante, qui se fût oc- 
cupé de ces questions de zoologie, de chimie, de 
botanique ? Une réfutation sérieuse de ce qu'il y a 
de mal et de mauvais dans l'enseignement des scien- 
ces, fut demeurée incomprise du public; mais cette 
forme gaie, spirituelle, malicieuse sans baine et sans 
fiel, et dont les hommes d'esprit qui y sont peints 
seront les premiers à rire, a fait pénétrer parmi les 
lecteurs de toutes les classes des vérités qu'il est bon 
de divulguer; non pas qu'elles redressent le mal ni 
qu'elles l'cmpôchcnt, mais elles préparent pour 
Tavciiir des améliorations dont on n'eut jamais 
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senti le besoin dans la croyance qne dans nn éta« 
blissemcnt qai doit son origine à une pensée pare 
de tonte idée vaniteuse, chaque chose marche comme 
il convient. 

Ponr rétndiant qui a besoin d'un guide sérienx, 
pour r homme d'un âge mûr qui cherche à s'ins- 
truire , quel autre moyen de connaître la vérité 
sur les hommes chaînés de l'enseignement des scien- 
ces, que ces critiques légères , mais pourtant véri- 
diques? Il est bon de faire quelquefois pénétrer le 
public dans les coulisses afin qu'il connaisse les res- 
sources du machiniste ; et comment saurait-il qu'il 
y a dans les magasins des décorations qu'on ne lui 
a jamais fait voir, s'il n y avait pas de temps à au- 
tre quelques indiscrétions. 

Le r^e de Cuvier n'est pas encore passé et sans 
doute il durera longtemps; car il a ouvert la voie 
à toutes les vanités, quelques minces que soient 
lestitres sur lesquels elles s'appuient; il a permis 
à bien des gens de prendre le nom de savants, quand 
ils ne sont que de simples ouvriers occupés d'une 
manière plus ou moins laborieuse à amasser des 
pierres et à les dégrossir pour l'érection de l'édifice 
de la science. C'est un tort : les professeurs dc- 
yraient toujours être des hommes d'une haute et 
saine raison, ne s' appuyant sur les faits de détail 
colligés par leurs aides que comme sur des éléments 
nécessaires à la philosophie de la science. Buffou et 



Daubentoa sont le plas bel exemple à citer des 
avantages résultant de l'union de deux hommes si 
dissemblables par 1* intelligence: car Fun était un 
synthétiste d'une puissance de sagacité étonnante, 
devinant, pressentant et toujours dans la voie de la 
vérité, tandis que l'antre était un analyste minu- 
tieux et plein de conscience, classant, colligeant, 
méthodisant, mais reculant devant une généralité; 
aussi Buffon était l'historien et Daubenton le com- 
pilateur, amassant), de çà de là, des matériaux, et 
portant au nudtre le produit de ses recherches la- 
borieuses. 

Mais figurez-vous les rôles intervertis : que Dau- 
benton fût le professeur et Buffon l'aide, qu'en se- 
rait-il advenu? Daubenton n'eût rien produit; il 
eût entassé des matériaux sans avoir la puissance 
nécessaire pour en tirer parti, et Buffon eût été un 
triste glaneur. 

Or, combien de professeurs ont, depuis cet homme 
célèbre, occupé des chaires dont ils faisaient l'in- 
térim sans qu'elles fassent réellement remplies pour 
le public et pour les sciences? L'enseignement a été 
plus d'une fois ravalé aux proportions mesquines 
de l'intelligence des maîtres et quels en ont été les 
résultats? des connaissauces futiles, de la science 
sans grandeur et un éloignement justifié pour l'é- 
tude de la nature. Les bases sur lesquelles la science 
est établie ont donné à certains aides une telle assu- 
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rairaeqQe demain ils oseraient monter dansla ehaire 
da nudtre ; mais eette prétention est trop souvent 
justifiée par le mode d'enseignement. Et combien 
aigoardrhni de professeurs ne peuvent-ils pas en 
effet être complètement remplacés par leurs aides? 

Sans cbercber à abaisser les aides naturalistes, je 
dirai qu'il est indispensable que ce soient des 
hommes de détail : s'ils avaient des idées générales 
ils seconderairat mal le professeur. 

On doit rédam^ pour ces derniers la plus entière 
liberté d'enseignement; mais sans les enchaîner 
dans les limites d'un programme, il conviendrait 
pourtant que l'unité de pensée dominât dans l'en- 
semble des cours et que toutes les parties de la 
science y fassent enseignées à un point de vue uni- 
que. Sous le régime oligarchique qui domine dans 
cet établissement, il est évident que la dissidence 
qui règne dans les doctrines et dans les cours en- 
lève à renseignement le caractère qu'il devrait avoir. 
Il en est même résulté que pour éviter tout anta- 
gonisme, les professeurs, animés des intentions les 
plus droites , finissent par ne plus rien y enseigner 
qui porte le cachet philosophique; tout s'y réduit 
aux proportions étroites d'un enseignement sans 
grandeur. 

Le mal en est-il aux professeurs? Non. 11 est 
dû à l'autocratie qui domine au Muséum. Chacun 
se livre à ses penchants ou à ses goûts, sans con- 
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trôle, sans responsabilité. Quel frein est imposé au 
libre vouloir des maîtres? Ils professent ou ne pro- 
fessent pas, demeurent oisifs ou s' occupent labo- 
rieusement, leur traitement n'en court pas moins et 
leurs talents ou leur aptitude restent inutilisés. 
Puis, comme un vice bien plus nuisible encore au 
progrès de la science, pourquoi arracher les savants 
à leurs occupations pour en faire des hommes po- 
litiques ou les attacher à d'autres fonctions? Encou- 
ragés par cet exemple , une seute idée les occupe : 
arriver aux honneurs et à la fortune. Avant leur 
élévation, ils ne font rien, parce que cette idée les 
absorbe; après, ils ne font rien, parce qu ils n'en 
ont plus le temps. Ainsi, pour mettre un terme 
à ce régime si pénible pour les hommes d'étude et 
si désastreux pour les élèves, il serait à désirer 
qu'un directeur ou un intendant dominât ces vo- 
lontés individuelles , fit observer les règlements 
établis, et régentât des intelligences qui ne s'égarent 
que faute de direction. 

GÉRARD. 



CHAPITRE PREMIER. 



H Hnséiui dhlsloire niUirelle. 



Si Ton demandait à un simple mortel ce qae o*est 
que le Muséum d'Histoire naturelle, il vous rirait 
au nez et répondrait : « Cest une maison où Ton 
conserve des bétes pour F amusement des badauds 
et des étrangers. » Si Ton s'adressait à un homme 
plus profondément versé dans les choses de ce 
inonde, il vous dirait : Cest le sanctuaire de la 
science; c'est là que des savants, simples, modestes, 
laborieux, préparent leurs leçons pour de nom- 
breux et avides auditeurs. » — Ces deux hommes 
seraient des imbéciles... 

Le Muséum d'Histoire naturelle est une répu- 
blique aristocratico- démocratique, — une répu- 
blique capable de dégoûter les Brutus les plus 
intrépides de toute espèce de république. Elle est 
composée de quinze professeurs inamovibles assai- 
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sonnés de quinze aides-naturalistes, pauvres in- 
fortunés soumis au bon vouloir de ces messieurs. 
— Chaque professeur a son petit palais et gouverne 
en autocrate dans sa spécialité. Il a seul la clé des 
collections visibles ou cachées, seul il peut en dis- 
poser à son gré ; à lui le droit irresponsable d'em- 
porter et de garder animaux, Uvres et échantillons 
aussi longtemps qu*il lui plait, au préjudice des 
travailleurs. 

Malgré le lien qu'étabUt une solidarité d'intérêt, 
les professeurs ne s* aiment pas entr'eux; toujours 
en querelle, ceux qui s* abordent ou discutent ne le 
fout qu'avec aigreur; toutefois, lorsqu'il s'agit de 
la conservation de leurs privilèges et de l'inviola- 
bilité de la coterie, vite on se rapproche, on se 
ligue, les dissensions s'apaisent, et, dans l'intérêt 
commun, on repousse l'ennemi. 

Cette ligue a rendu pour ainsi dire héréditaires 
les fonctions professorales. Déjà nous voyons la fa- 
mille des Brongniart (dont le chef Porcelainianus 
de Linné) et la longue kyrielle des PorceïainianisUs 
de tous degrés de parenté s'étendre comme un ré- 
seau sur le Muséum, et vous ne pouvez y entrer, 
même à titre de balayeur, sans vous être incliné de- 
vant les astres porcelainianeaqx. 

Les employés subalternes, parmi lesquels on 
compte beaucoup d'hommes qui ont rendu de vé- 
ritables services à la science sont condamnés pour 
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toujours à la subalternité. — Mal rétribués, décora 
d'un titre bâtard, ils préparent toute la besogne du 
professeur, qui souvent serait fort embarrassé d*étre 
son aide. 

L*ordre qui règne dans les galeries et les jardins 
n'est qu'apparent. Rien n'est classé. Les catalogues 
ne sont pas dressés, et cet établissement, Térita- 
ble Campo-Santo des richesses scientifiques amas* 
sées depuis un siècle et demi, est inutile à l'étude. 

Certaines collections sont dans un état tout à 
Mt désespérant de délabrement ; excepté une par* 
tie des mammifères , tout le reste est un désordre 
inextricable. A quoi bon verser For dans cet 
établissement quand on a tu un ancien aido-na«> 
turaliste et un ancien préparateur posséder des 
collections dont la valeur était de sept ou huit fois 
supérieure à celle que possède le Muséum? — Com- 
ment se forment ces collections privées ?. . . C'est un 
mystère. Cependant le secret n'en est pas perdu, et 
il ne se découvrira sans doute que quand les ar- 
moires seront vides. 

Les jardins et les serres sont à peu près aussi 
inutiles aux étudiants. On ne pénètre qu'au moyen 
de cartes qu'on peut changer à volonté , et malheur 
à qui déplaît! Malheur à qui ne croit pas à l'infail- 
libilité des savants professeurs : il sera exclu comme 
im paria des faveurs de l'entrée des serres. — L'au- 
tocratie professorale transmise hiérarchiquement 
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aux subalternes, s'exerce avec la mùme rigueut» 
dans le jardin botanique et les galeries des herbiers. 

Hais, en fait de drolatique, on ne saurait rien 
voir de mieux que le jardin d* agriculture. Aussi 
Ton n'y fait rien. Ton n'y peut rien apprendre. Cette 
ëcole d'agriculture au petit pied sert chaque année 
à nourrir les moineaux qui se trouvent ainsi dé- 
frayés aux dépens de la nation. — Heureux moi- 
neaux ! 

Donc, sous l'autocratique volonté des oligarcbes 
da Muséum, cet établissement national, haute et 
paissante conception qui devait servir à Finstruc- 
tion de tous, est la propriété de quelques hommes 
quiprélèyent chaque année, sur notre gros budget, - 
la somme de 335,000 fr. sous prétexte de matériel 
et d'administration. 



CHAPITRE If. 



H SITUI. 



n 7 a des sayanls de deux ordres bien dîstiuets : 
le savant qui sait quelque chose et edui qui ne 
sait rien. Or, quel est le plus savant des deux? — 
Cest celui qui ne sait rien. 

Cette conclusion qui pourra paraître absurde à 
qoèlques^uiis, semblera du moins hasardée aux 
hommes doués de perspicacité. — Pour me hiver 
du rqpt>clie d* avoir dit une sottise, je vais m* ex- 
pliquer. 

Le savanîqui $aiî quelque chose est sobre d'hypo- 
thèses et d'explications forcées. Il sait beaucoup, 
car il a beaucoup observé; mais ses déductions sont 
rares , et le plus souvent U dit : je n*en sais rien; 
j* ignore. — H construit pour l'avenir, et sa cons- 
truction s'élève avec lenteur. 

Le savant qui ne sait rien a pour qualités pre- 

8 
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mières de Y aplomb, de la faconde et beaucoup d* i ma- 
gination. — Il sait tout, principalement ce qu'il 
ignore , et il édifie pour quelques jours de char- 
mantes petites théories, bien propres, bien alignées 
qui font par leur gentillesse l'admiration des gogos. 
— Il fait plutôt un métier de prestidigitateur que 
d'observateur sérieux. 

Le savant qui sait quelque chose vit dans son coin, 
seul avec la science; et ni T envie, ni l'ambition ne 
le tourmentent. 11 admire les découvertes d' autrui 
quand elles ajoutent quelque chose à ce qu'il sait, 
et près de lui chacun obtient accès, chacun trouve 
justice. — Il sait que la science convient au perfec- 
tiônnemeût delà société tout entière, et il écrit 
pour tout le nionde et dans une langue que tout le 
monde lit et comprend. 

te êatant qui ne sait rien peuple les Académies; 
il est membre de toutes les sociétés savantes fran- 
çaises et étrangères ; il est dur, vaniteux, opiniâtre, 
ambitieut, et rien ne lui coûte quand il s'agit de 
se faire un nom. Ce dernier met la science sous le 
boisseau, et pour se donner de prétendus airs de 
gAiie, iljargonne un petit baragouin très agréable 
qae personne ne comprend. Le pis de tout, c'est 
qu'il a persuadé à plus sot que lui que la sdence 
6MSi8te dans des mots. 



ClAPITEE 111. 



les liâmes. 



Il en est des opinions eommo de tonte chose : 
chacane a son temps, son habit, sa figure; et à 
part le philosophe qui tronve que la mérité est de 
toute saison, la plupart des savants plient leurs 
systèmes aux yolontés dominantes de leur époque. 
— Les savants du dix-huitième siècle, observateurs 
sévères, laissant la religion aux prêtres qui rensei- 
gnent, vojaiœt dans l'univers ce qu'ils y devaient 
voir, -* des faits noyés au milieu d* un grand doute ; 
aussi avaient-ils ri des capudnades des savants de 
la Compagnie. Mais les préjugés disparaissent un 
à on , et ceux qui nous sont infusés avec l'enfance, 
laissent pour la vie une emprunte ineffaçable. — - 
Aussi la vérité ait un moment le dessus, puis elle 
revint dessous. — Enfin , depuis plus de quarante 
ans , elle flotte avec des chances diverses , et au 
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moment où j'écris ces ligues, elle est entrain de 
couler à fond. — Quelques savants se sont bien 
posés en défenseurs du vrai ; mais on les a honnis ; 
les uns, morts dans Fimpénitence , sont voués à 
r exécration des fidèles et des idiots ; d* autres , pau- 
vres douteurs, comme Broussais, n'ont pas même 
été jusqu'au bout de leur doute et ont chanté la 
palinodie. Enfin, la majeure partie, hérétiques au 
nom de la raison et de la science, n'osent pas 
conclure et feignent de n'avoir pas été compris. 
Ces pauvres honteux sont nés sous une fâcheuse 
étoile, et ils sont bien à plaindre d*étre si timides. 

L'École de Guvier — qui sent si fort la momerie 
— affiche hautement ses croyances conunodes, et la 
philosophie lui fait peur. 

Quant aux autres, M. de Blainville en tète, ils se 
sont retranchés derrière les finaUtés, charmante in- 
vention qui n'engage à rien et yous couvre d'un 
petit manteau de religion fort peu gênant. — Les 
finalités consistent en ceci : c'est que chaque animal 
est bien, très bien comme il est et qu'il ne pouvait 
être mieux. — Ainsi ces messieurs approuvent fort 
le Créateur d'avoir donné des yeux à l'homme, car 
sans cela il n'y aurait tu goutte, et c'eût été dom- 
mage!... — Des pieds pour marcher, des mains 
pour saisir , des atles pour voler, un estomac pour 
digérer, des aliments pour se nourrir, leur sem- 
blent une admirable invention. Enfin la finalité 
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n'est autre chose que la chanson de La Palisse, ap- 
pliquée aux questions religieuses. 

Voici| du reste, quelques couplets faits à a* sujet 
par M. de Blainville , musique de M. Laurillard. 

Ici-bas, tout est channant 
Amis, c\'st-là mon syâtîMiio , 
Et ce serait autrement 
Si ce n'était pas de inènie. 

Le Bon Dieu fit les pigeons 
Pour rôtir en casserole , 
Et forma les hannetons 
Pour qu'on leur dit : \ole I \olc ! 

11 créa Tastro qui luit 
Du matin jusqu'à la brune, 
Et la lune pour la nuit , 
Afin qu'il fit clair de lune. 

Que de dentisU's ruinés 
Sans les os de nos gencives! 
Si nous étions nés sans nez , 
Que de lunettes oisives! 

Comment porter un chapeau 
Si nous n avions pas de této?... 
Convenons que sans cerveau 
Même un savant serait béte?... 
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Ici-bas j tout est charmant 
Amis, c'est-là moa système, 
Et ce Éthàt autrement 
Si ce n'était pas de môme *• 



* Cette petite pièce , par sa nalteté , fait grand honneur aux deux 
illustres sayants ; nous regrettons de n*y pouvoir joindre le foc smile, 
qui a été déposé & la Bibliothèque royale. 



CHAPITRE IV. 



Die coDjantloii. 



M. de Blaiaville (^Ànatomicus Erinaceui^ de 
linné), se présente uq jour, au milieu de ses col- 
lègues, le visage altéré, le front soucieux; tout 
annonce dans son maintien une préoccupation pé- 
nible. 

ce Messieurs, leur dit-il d*une voix sombre et 
creuse, notre avenir est menacé si nous ne prenons 
immédiatement des mesures pour assurer notre sa- 
lât. — Le vulgaire fait de toutes parts irruption 
dans le sanctuaire de la science; la langue que nous 
parions ne lui est plus inconnue , et déjà il s'est 
trouvé, parmi cette tourbe, des hommes qui jugent 
nos écrits, épluchent notre style et prononcent sur 
le mérite de chacun de nous. Or, qu'adviendra-t-il 
si nous ne mettons , entre le peuple et le savant, 
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une triple enceinte, afin que des regards indiscrets 
ne pénètrent plus les mystères du temple? 

M. VALEKCiiîNriEs. — Hélas ! quel remède ap- 
porter à tant de maux dont , comme vous, nous 
sentons T imminence? 

M. DE Blainvillg. — Cessons de parler la 
même langue que le peuple. Bannissons le français 
de nos écrits et créons , chacun dans notre spécia- 
lité, une langue sacrée, incompréhensible aux 
simples mortels. 

Abjurons, ô mes chers collègues, les dissensions 
qui éclatent parmi nous : quand il s'agit de notre 
salut, unissons nos forces contre T ennemi com- 
mun. (Acclamations). D'admirables exemples nous 
sont fournis par les anciens. — Avons-nous vu Py- 
tbagore publier sa doctrine par les rues?... Platon 
a-t-il parlé un langage compris de tous?... — Aris- 
tote n'avait-il pas créé pour ses démonstrations un 
idiome que Técoie a fait parvenir jusqu'à nous?... 
— Le moyen-âge s'est-il popularisé?... — Non! 
non ! Les savants de tous les siècles se sont entourés 
do mystère, et le saint des saints n'a été ouvert 
qu'aux adeptes. — Que de telles leçons ne soient 
pas perdues pour nous ! 

Wachendorf, ô mes amis, est digne de nons 
servir de guide, et c'est dans l'admirable langue 
qu'il a inventée, que nous devons nous exprimer 
dès ce jour. Le peuple parle français : gardons de 
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Bowsenrir de eet argot roturier. — A nou le grec 
rtlebUn! à nous ces formes harmoDieiues, har- 
dies et mystérieuses à la fois, qui frappent de stu- 
penr Figoorant Tulgaire , et iiDprimeDt à notre 
P^nomie un earaetère sacré. L'illustre savant que 
je mas de dter a mis dans son admirable système 
^ Qoms magiques de ickeseamonopitûlêi , àiiiemo' 
^/^f^nthiries , pollaploêUmanapiiales» eleuUUro- 
^dtetMemanes , anomoiodipérianikie. — Cest sur 
^^ route que désormais nous devons marcher. 
I«8 choses les plus triviales, les noms les plus con- 
iHK dotvent avoir, dans la langue scientifique, une 
fome hiératique. — Cessons de parler français ou 
i^éognons-nous à cesser d'être. Jurez avec moi, ô 
mes chers collèges , que jamais mot scientifique 
fiançais ne souillera nos lèvres ! . . . 

Tous les professeurs s'écrièrent : « Nous le ju- 
rons! 9 — Mais Geoffroy Saint-Hilaire se lève et 
fait un signe de la main qu'il veut parler. — A 
sa voix tout se tait. « Je m'oppose, dit-il, à ce 
qu'une proposition aussi odieuse reçoive son exé- 
cution. Nous sommes ici pour enseigner au peu- 
plé, Ams la langue qu'il parle, les choses qui peu- 
vent lui être utiles. Nous ne devons pas oublier 
dans quel but a été institué cet établissement, et 
« sorait manquer à F honneur, au devoir, à la 
raison que de suivre une voie qui nous rendrait 
tous méprisables et ridicules, la science gagne en 
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grandeur en 3e vulgarisant. Toutes les plus hmllP 
ooucçptions peuvent être nettement expriméeB 4cti|8 
notre langue, et nous ne devons pas cacher «mb 
un jargon prétentieux et inintelligible, la pauvreté 
de la science. Disons simplement» et en firançais , 
ce que nous savons, et ne dissimulons pas notre 
ignorance. Une langue barbare n'est autre ^uNie 
qu'un voile commode pour la médiocrité. » 

— Bourreau! te tairas-tu, s'écrie avec rage 
M. de Blainville, qui voit l'impression produite par 
ce discours sur l'esprit de ses coliques. QuevientHm 
parler ici de médiocrité?... l^ous devons avant tout 
veiller à notre indépendance, et si le vulgaire nous 
déborde, nous sommes perdus ! — mes bien-aimés 
collègues, je vous en conjure au nom de votre inté- 
rêt, au nom de la position que chacun de nous a si 
péniblement acquise, abjurez la langue vulgaire 
et créons un idiome qui ne soit compris que de 
nous ! — Encore même n'est-il pas nécessaire que 
nous le comprenions toujours. 

Geoffroy Saint-Hilaire se lève pour répondre, 
mais le brouhaha des professeurs l'empêche de se 
faire entendre. — Il quitte rassemblée. ^ L'orateur 
se frotte les mains. 

Après le départ de Geoffroy, il est convenu entie 
les conjurés que chacun apportera le plus prœhai- 
nement possible ses essais, et qu'ils seront per- 
fectionnés avec une louable persévérance. 



— 2.1 — 

k i^qtie temps de là, ou ni imraiti'c par Taii- 
tenrdu projet, des monodêlpKêi, et des didêlpkei. 
éiàfU^9t$, des dUrigraiêê, des travigrades, des 
(Wfidtgradtf , et des siUHmçuUi; il j eut des Méo^ 
imàtè, deé maktco%oair€$ , des aeHnoMoairei, des 
qMhii(ito«Mi(fM> etc. 

hik Tinrent des ardoeiphales , des caloeiphalesj 
des chrysochlores, des dichobunes, des glossophages, 
des mocrogloMes, des orydérope^, etc. 

Les poissons désignés sous des noms gracieux 
^hqjiAphyostomeSy eleutheronomes, syphonostomes, 
(^hidhyoctes , etc.| se présentent dans le règne ani- 
mal de GuYier sous ceux de Acanthoptérygiens à 
phryngiens labyrinthiformes » de Plectognalhes , 
de Lophobranches , de Malacopierygiens subra- 
^f^im, etc. 

les reptiles eurent aussi des noms très agréables, 
et parmi les jargonnenrs les plus avancés, on cite 
l'auteur des il(fnprodonropAoItdopfttdes et des Dia- 
^<^ylobatraciens. 

Mais les plus habiles ITéologues scientifiques sont 
1^ botanistes : Ils ont <fféé une langue si belle, si 
doQoe , si complexe que les auteurs eux-mêmes sont 
louYent embarrassés , et, pères barbares, ils mé- 
^Kuudssent leur progéniture. 

Toilà donc comment, 6 pauvre langue française, 
tu sortis mutilée des mains des professeurs qui 
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cadièrent les souillures faites à ta robe som des 
oripeaux grecs et latins. 

Mais un pareil attentat ne suffit point aux doctas 
hommes qui s'étaient coalisés : afin d'étendre le do- 
maine de leurs principes hérésiarques, et de donner 
à leur système une base solide, ils formulèrent dea 
lois, des codes, dont voici un extrait à l'usage des 
cathécumènes de la science. 

LES DOUZE COMMANDEMENTS DE L4 SaBNCK. 

A tes maîtres obéiras 

Sans résister — aveuglément. 

La science n'étudieras 

Qu'à notre seul commandement. 

Notre système adopteras 

Sans dire noir quand dirons blanc, 

A tes périls le défendras — 
Contre tous — > énergiquement. 

A tout jamais te garderas 
D'un seul perfectionnement. 

Philosophie éviteras, 

Car c'est une oeuvre de Satan. 

De logique te priveras 
Comme d'un usage assommant. 

De la raison te moqueras 

Et du sens commun mémement. 



— 25 — 

Tel langage tu parleras 

Que nous comprenions seulement. 

Leçons de style tu prendras 
Dans les cartes de restaurant. 

En foi de quoi tu parviendras 
A l'Institut directement. 

Et par ces principes seras 
Tout aussi docte qu'un savant. 



CHAPITRE V. 



Nécrologie. 



Neuf hommes surtout représentent f ancien Mu- 
séum d'histoire naturelle. Tous furent célèbres dans 
des directions opposées ; tous appartenaient, mal- 
gré la divergence de leurs pensées, à une époque 
de franche loyauté à laquelle tous, excepté un, res- 
tèrent fidèles. A leur tète brille Lamarck, qui con- 
tinua Buffon avec un édat qu*eut envié son illustre 
prédécesseur; et le dernier (Geoffroy Saint-Hilaire) 
éteint il y a peu d'années seulement , a lancé au mi- 
lieu defarène de science , un flambeau qui brillera 
tant qu'il y aura des hommes de cœur et d'indé- 
pendance. 



- 29 — 

LAMARCK. 

{Philosophui clariêtimus, de Buiïon.) 

Quel front ne se découvrirait pas en entendant 
prononcer le nom de l'homme dont le génie fut 
ii^éconnu et qui languit abreuvé d* amertume. Aveu- 
glc , pauvre, délaissé, il resta seul avec une gloire 
dout il sentait lui-mèjne l'étendue; mais que sanc- 
tionneront seulement les siècles auxquels se révéle- 
ront plus clairement les lois de l'organisme. 

Lamarck, ton délaissement, quelque douloureux 
9u'il fat à ta vieillesse , vaut mieux que la gloire 
éphémère des hommes qui ne durent leur réputa* 
^ion qu'eu s' associant aux erreurs de leur temps. 

Bonneur à toi ! Bespect à ta mémoire : tu es 
^ort sur la brèche en combattant pour la vérité, et 
^^ vérité f assure Timmortalité. G. 



liATRElIilJS. 

{Enlomologissimus, de Shaw.) 

l^c savant qui , menacé par la hache révolution- 
nai re, s intércôsait à un insecte, devait être un 
^^tnrae de détail et pas un naturaliste. Eu effet , 
*-^trciUcfut toute sa vie entomologiste et n'alla pas 
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au-delà. Il ne comprit ni Lamarck , ni Geoffroy et 
s entendit fort bien avec Cuvier. 

Latreille avait une fort belle collection d'insectes 
qui lui avait coûté bien peu et qa*il vendit fort 
cher. 

J'ignore s'il a laissé son procédé, omis je ne le 
crois pas perdu. 



AUDouinr. 

{Bibliocleptes thoracicus, de Linné.) 

Audonin est mort. Paix à ses cendred ; il fit de 
la science facile s'il en fut. Les méchantes langaes 
prétendent qu'il emprunta au pauvre Lâchât mou- 
rant , le fameux mémoire sur le thorax des insectes, 
qui lui valut son entrée à l'Académie. — D'autres 
langues non moins malicieuses parlent de mémoires 
étrangers publiés comme originaux, puis une foule 
d'autres histoires que je ne répéterai pas. Je ne me 
ferai point le Saint-Simon de ces drôleries. 
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GEOFFROY SAINT-HILAIBE. 

{Transcendentalu$ honestus, de Serres.) 

Geoffroy n*est plus, et tout éloge rendu à sa mé- 
moire n'est plus une adulation, c'est un juste hom- 
mage. Bon, honnête, enthousiaste de la haute et 
profonde pensée à la recherche de laquelle il con- 
sacra sa vie, Geoffroy, homme de cœur et plein 
de sensibilité comprit Lamarck et l'aima. Aimer un 
délaissé, serait déjà une noble action, si avoir ou- 
vert à la science uneyoie qu'on s'efforce vainement 
de nier, n'eût été une tâche sublime que sanc- 
tionnèrent 50 années de travaux assidus, et ne lui 
eussent acquis des droits au respect de la posté- 
rité. G. 



DBSIIOUIilM». 

(Jnatomicus philosophuSf de Serres.) 

Homme de haute et sérieuse portée, Desmoulins, 
attaché à la philosophie de la science, fit des tra- 
vaux très remarquables dans toutes les parties de la 
zoologie. Cuvier ne Taimait pas, et Desmoulins le 
payait de retour, On peut avoir une idée nette de 
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la portée d* esprit de cet habile anatomiste , en li- 
sant son article Cynocéphale du dictionnaire clas- 
sique d'histoire naturelle. G. 
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Georges CUYIER. 
{.Jnalyticuê diplomaticus, de Lacépèdc.) 

Geoi^c Cuvier , homme intelligent, analyste ha- 
bile, doué d'une grande sagacité, fut néanmoins pour 
le jardin du Boi la robe de Nesus. Les entraînements 
de son éducation protestante, lui avaient iuspii*éJ['a- 
version de la philosophie encyclopédique; il ne 
comprit pas dès son entrée dans le temple de la 
science, toute la splendeur de cet édifice, il n*y \it 
que des lignes à reproduire, des chapiteaux à des- 
siner, une disposition architecturale à décrire, sans 
remarquer qu*il y avait de tout cela une idée gé- 
nérale à déduire. Il sapa les larges vues qui prési- 
daient à renseignement, et y substitua les froides 
données émises dans son Tableau du règne animal. 
Plus courtisan que naturaliste, il s'éleva au faite 
des grandeurs par sa condescendance au volon- 
tés des i>ouvoirs qui se succédèrent, et consacra 
dans la science une erreur déplorable : c'est que 
l'histoire naturelle est la science des détails, et que 
la méthode est le but premier et dernier du natura • 
liste. Il ne fit rien pour le succès des études pro- 
pres à émanciper l'esprit et empêcha les hommes 
généreux qui avaient compris la science autrement 
que lui, de faire dominer leurs doctrines. 
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Je traiterai cette question tout au long dans Tbis* 
toire de Técole de philosophie naturelle. G. 



(Hippodamas innocerUissimus, de Puffon.) 

Par Teffet â*une de ces grâces d'état qu'on ne ren- 
contre pas tous les jours , Frédéric se tronya le 
frère de Georges. Georges qui s'était attaché à 
tout ce qu'il y avait de profitable, grandit, et fit 
comme par hasard son frère naturaliste. Le pauvre 
homme le fut bien innocemment, et le malheur 
voulut qu'il eut aussi des prétentions littéraires, ce 
que démentent ses écrits. 

Georges Guvier aurait bien dû savoir qu'il n'y a 
en général qu'un mâle par famille et ne pas remet- 
tre aux mains de son frère les rênes de la ména- 
gerie au préjudice de Geoffroy Saint-Hilaire. Tonte^ 
fois les bêtes avaient été confiées aux soins de Fré^ 
déric, et d'aucuns prétendent qu'il était digne de les 
conduire. Ce petit triomphe l'avait enorgueilli: U 
fallait, pour que la victoire fut plus complète que 
le sarcasme s'y joignît. Un petit journal du temps 
publia les adieux de M. Geoffroy aux animaux sous 
l'influence de l'école adverse. 
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IN DRRMFJt ADIKl . 



Uaarore aux doigU de rose venait d* ouvrir les 
portes de T Orient. J^es oiseaux chantaient sous le , 
feuillage, le zéphyr caressait de son haleine em- 
baumée la jeune fleur à demi éclose, et tout dans la 
nature annonçait un calme profond. — Slais au 
fond de Tftme de Geoffroy grondait la tempête ! 

Après une nuit sans sommeil, il se lève, et des- 
cend au jardin. 

n se rend à Tenceinte où reposaient la girafe, 
le zèbre, l'éléphant, le bison et le tapir. 

A sa venue, les animaux quittent leur couche 
et se forment en carcle autour de lui. 

« Chers enfants, leur dit-il d'une voix émue, je 
mets un terme à ma vie scientifique et je m'enve- 
loppe dans ma philosophie. Vous que j'ai vus arri- 
Ter au jardin et dont j'ai accueilli paternellement 
les premiers pas; vous dont l'existence et la santé 
Hi*étaient plus chères que la vie, je vais à jamais 
m'âoigner de vous ! » 

L*élépbant s'essuie une larme avec sa trompe, 
et le bison fait la grimace. — Le tapir, qui ne com- 
prend rien au français de l'académicien, lui rit au 
nei. 

« Consolez-vous, mes enfants ^ continua Geof- 
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froy; du fond de l'asile où je vais ensevelir mes 
derniers jours, je veillerai sur vous et j'userai jus- 
qu'à la dernière goutte d'encre, je briserai ma der- 
nière plume pour plaider votre cause et démon- 
trer que, conformément au plan commun, au type 
unique, l'homme est votre frère cadet et vous doit 
le respect. — A toi, aimable proboscidien , l'herbe 
tendre de nos prairies, à toi, svelte caméléopard, le 
feuillage de nos arbres. 

— Et moi, dit le bison, qu'aurai -je dans tout 
ceci?... 

— Bassure-toi, mon fils bien-aimé, il t'est réservé 
une large part. — Mais ne trouvez-vous dans votre 
cœur aucune parole d'amour pour votre père, s'é- 
crie l'illustre victime... 

— Monsieur Geoffroy, lui dit l'éléphant, je n'ai 
pas compris tout votre discours , et votre visage 
affligé a seul produit sur mon âme une impression 
douloureuse. Dites-moi seulement comment il se 
fait que moi que vous regardez comme le frère 
aine de l'homme, vous m'ayez arraché à mes forêts 
bien aimées où j'errais avec mes semblables, pour 
me transporter au milieu de cette étroite enceinte 
de bois où je vis en esclave. — Jadis, je voyais cha- 
que jour se lever le soleil : du fond de cet antre, 
je ne le vois jamais paraître , et quand le froid se 
fait sentir, je passe des mois entiers dans la tris- 
tesse et dans l'ennui. L'homme qui me garde ne me 



— 37 — 

maltraite pas parce que je suis plas fort qae lui et 
qu'il redoute ma colère; mais je suis voire esclave 
et je sers de ris^ à la foule ébahie des badauds 
qui s'étonnent de ce que j'ai le nez un peu plus 
long que le leur, et m'accusent de laideur et de 
gaucherie. — Je ne veux plus être le jouet d'un 
peuple d'imbéciles et je vous demande que vous 
signaliez votre départ par un bienfait inapprécia- 
ble : Bendez-9ioi la liberté; faites-moi reconduire en 
Afrique. » 
Ici les animaux se rapprochèrent du professeur. 

--*Bendez-moi à mes déserts de sables ! minaude 
Ja girafe. 

-^ Rendez-nous nos savanes, nos bois, nos 
castes plaines, nos forêts ombreuses ! s'écrient le 
^Pir, le bison et le zèbre. 

"^Et les plages chéries de l'Australie! soupira 
fe Kangoroo. 

^ ^ bien-aimée Cyrénaïque, s'écrie le chameau, 
i ^i donc l'espérance de te revoir! 

•^ Mes enfants, répond le professeur, vos de- 
^|**tkfleg sont justes et je serais prêt à y faire droit, 
^ j^ pouvais seul briser vos fers; mais je suis cs- 
f*^"^* comme vous, et je ne puis qu'être votre 
^^*^^Tprète auprès de mes anciens collègues. Vous 
^^Vtverez en moi le soutien de la cause de l'ani- 
^^Xîté. — Embrassons-nous , mes enfants , pcut- 

4 
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être est-ce la dernière fois que votre ami tous presse 
sur son cœur. 3» 

Les animaux Tiennent tour à tour embrasser le 
professeur. La girafe se jette dans ses bras et s'é- 
vanouit. 

Le sensible Geoffroy s'éloigne, et les animaux 
l'accompagnent de leurs cris : Liberté, liberté ! 

Quand il fut hors de l'enceinte, le père Geof&oy 
s'en alla pensif, répétant par le chéhin : PauYteis 
bètes ! vous êtes enfoncées ! — Enfoncées comme 
moi! » 

Et le savant regagna sa demeure où il resta 
sans nourriture depuis le déjeuner jusqu'au dlaer. 



Il faut lire les pages pleines d'amertume qu'écri- 
vit Geoffroy, en voyant ses services méconnus et 
r espoir de sa vieillesse, ses fonctions transmises à 
son fils, si douloureusement déçu. Que de tristesse 
et d'éloquence dans le chapitre portant pour titre : 
Vieillesse outragée. G. 
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LACËPËDE. 

{Tehthyologus affàbiliSj de Gray.) 

Je ne sais pas le laudateur da passé aux dépens 
do présent : mais je ne pais m*empèeher d* avouer 
que les chaires d'histoire naturelle furent d* abord 
oceopées par des hommes qui savaient unir la bien- 
TèiDanee à la vraie science. Laoépède, tout en exa- 
gérant souvent Buffon qu'il avait pris pour modèle, 
était néanmoins dans les bonnes traditions. Son 
ouvrage sur les poissons est un livre qu*on lira 
longtemps , surtout ceux qui ont connu le pro- 
fesseur, chez lequel une bonté inépuisable faisait 
excuser ses idées quelquefois erronées en litté- 
rature. Ses discours d'ouverture, ses vues générales 
en histoire naturelle, le mettent au rang des hommes 
qui ont compris ce qu'il y a de sublime dans l'é- 
tude de la nature. Il a par malheur trop souvent 
employé un coloris faux et chatoyant. 
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DESFONTAINES. 

{Botanicus caudatus, de Pallas.) 

Desfontaines, botaniste savent, plein d*ane 
bienveillance appréciée de tous ses élèves, n'était 
pourtant qu un médiocre professeur. Son cours 
était pâle et dénué d'intérêt. On y apprenait à de- 
venir à peine un nomenclateur obscur; mais jamais 
un botaniste. Pourtant son enseignement, fondé mur 
les 'Principes de Laurent de Jussieu, exposé sans 
])rétcntion ambitieuse à des idées systématiques, 
valait mieux que les cours modernes en ce qu'il 
avait au moins le mérite de la simplicité. Il ferait 
aujourd'huicommeYauquelin déclinant sa corapé* 
tence, quand il s'agit de juger un travail à préten- 
tions transcendantes : il déclinerait la sienne s'il 
lui fallait porter un jugement sur un traité de 
morphologie, de pbyllotaxie, etc. 



{Acolytus nihilianus, de Serres.) 

Jamais aide-naturaliste plus calme ne fut appelé 
à seconder plus calme professeur. Quelques ins- 
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tauts avant la leçon, Deleaze ^avançait piano 
avec un bottillon de fleurs qu'il étalait sur le bu- 
reau. Le professeur arrivait : dès qu il ouvrait la 
bouche, l'excellent Deleuze montrait aux auditeurs 
le vertex de sa perruque blonde et dormait d*un 
profond sommeil. Il n avait qu'une passion : celle 
du magnétisme, et il magnétisait tout ce qui rap- 
prochait. Puis il écrivait sur cette admirable science 
d'innocentes élucubrations dignes de Swedenborg, 
ou de Marie Âlacoque. Pus tard il fut bibliothécaire 
ad honores et vint dormir à la bibliothèque comme 
il avait dormi à l'amphithéâtre, jusqu'à ce qu'il 
dormit du sommeil du juste. Heureureux temps ! 
âge d'or! qn'étes-vous devenus? 
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André THOUIN 
(Harticuîtar optimusj de Palias.) 

Tbouin , professeur de culture, s'acquittait de 
cette tâche avec une bonhomie qui le fesait chérir 
de ses disciples. Il n* était pas au-dessous des coura 
modernes, sans cependant s'occuper de théorie au- 
tant qu'on le fait aujourd'hui. Il appartenait à une 
époque où l'on prenait au sérieux les choses qii*0Q 
enseignait, et il n'était ni pair de France, niooiUMsUr 
1er d'état. Il lui arrivait parfois de rencontrer am 
frère Jean qui était dévoué corps et âme au culte de 
la dive bouteille, et il ne lui vint pas à l'esprit d'eu 
faire un professeur. Le bonhomme Tbouin le laissait 
boire : quand Jean avait bu il dormait, quand il 
ne dormait pas il buvait, et n'en était pas plus à 
jeun pour cela. Bosc le remplaça ; il y avait dans 
cet homme du bon et du mauvais, pas de science 
profonde, et beaucoup d'entêtement. Il avait des 
connaissances pratiques, maison n'y retrouvait pas 
la bonhomie et la sagacité d'André Thouin. 



— 43 — 

HAUT. 

{Âiineratogui abboHcus , do BufTon.) 

Vàbbé Hatky, le protectear de Geoffroy Saint- 
miaire qoi loi avait sauvé la vie, fut le plus grand 
minéralogiste de son époque : fondateur de F école 
minéralogiqne française, il a posé les bases de cette 
sci^ice ardue sur des principes réels et saisissables, 
et bien autrement perceptibles à r intelligence que 
Ie6 théories modernes. Joindre la science à la mo- 
destie, être savant par amour de la science même, y 
voir une mission et un sacerdoce au lieu d'un pavois 
pour la vanité, tel fut Haiïy, tels devaient être les 
hommes de science. 

Hais Hauy remplacé par Alexandre Brongniart ! ! 
Cda rappelle involontairement le Bon Dieu et Saint* 
Gr^in ; je demande toutefois pardon à mes lecteurs 
de mèl^ les dioses saintes aux profanes. 
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FOURCROY. 

{Chimicus philosophus , de Gay-Lussac.) 

Ami et collègue de Lavoisier, Fourcroy comprit 
la chimie avec une largeur de vues qui était com- 
muue à celte époque. Il crut pouVoir faire une chi- 
mie philosophique parce que les doctrines pneu- 
matiques semblaient alors établies sur des bases 
inébranlables. Il avait néanmoins compris qo*il y a 
autre chose dans cette science que de la chimie de 
laboratoire et des théories spécieuses. 

On ne peut s* empêcher de reconnaître qu'il y 
avait à cette époque de tourmente je ne sais qud 
brassement d'idées qui frappent par leur haute 
portée. Dam! c'est qu'un peuple qui se réveille 
après un sommeil de quatorze siècles, et que des 
hommes comme Voltaire et les encyclopédistes 
avaient tiré par'la manche , doit être fièrement 
nerveux ! 
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VAUQUELIN. 

[ÛUmicm mode$iu$, de Geoffroy.) 

le modeste Yaaqaelin fat ane des gloires de la 

cIniDie française ; et comme chimiste applicateor, ce 

Alt an des hommes les plas illustres de son époque. 

A ia fin de sa yie, il se récasa , ainsi qoe Deyeux, 

Jbnqa'on loi remit an mémoire de chimie moderne, 

pour en rendre compte, faute, disait-il, de poavoir 

comprendre la noayelle terminologie, et les théories 

dont on a caché le vide sous des mots. Belle leçon 

pour ceux qui réfléchissent sur cet aveu naïf de 

rbomme qui pouvait se regarder sans orgueil comme 

k premier chimiste de T Europe. 
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PHYSIQUE ET CHIMIE. 

L'enseignement des sciences exactes se rattache 
d*ane manière intime aux sciences naturelles dont 
elles sont, le prodrome; mais il ne faut pour pro- 
fesseur au Muséum, ni un physicien de cabinet » 
ni un chimiste de laboratoire. La physique doit 
y /avoir ce caractère particulier ; qu'elle doit s'ap-» 
pliquer d'une manière toute spéciale aux phéno- 
mènes qui régissent les corps organiques ou inorga- 
niques. Ce qui devrait donner occasion au profes- 
seur d'aborder toutes les grandes questions de la vie 
et de traiter dans leurs plus grands détails les 
influences des agents généraux sur les organismes, 
comme modificateurs. Ce cours ne devrait être qu'ua 
chapitre d'introduction à l'histoire naturelle géné- 
rale; or, il y a loin de là à ce qui est enseigné : 
c'est de la physique comme au collège de France, 
comme partout , et ce n'est nullement ce qu'il con- 
viendrait d' enseigner. 

Puis, d'un autre côté, cette science est si obscure, 
si difficile , si remplie d'incertitude ! Elle manque 
entièrement de synthèse; et si l'on a une physi- 
que générale , on n'a pas une physique philoso- 
phique. Il manque à cette science des connais- 
sances d'ensemble; elle étudie les détails et s'y arrête 
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ooauneà des colonnes d'Hercule, faute de pouvoir 
aller plus loin. Ensevelie sous des formules algé- 
briques, elle achève de perdre tout sentiment de la 
synthèse, et Ton sait que les mathématidens sont 
pea portés à la philosophie, la plupart ne sont que 
d€8 instruments de précision et beaucoup, de sim- 
ples machines à calculer. 

Laekîmîe est dans le même cas que la physique : 
on ne peut que répéter ce qu'on sait ; aussi tous les 
coors ressassent-ils les mêmes idées, seulement que 
duque année ajoute à la science quelques difficultés 
de pins. Cest une science à rapprendre de fond en 
«NoUe tons les deux ans. Lavoisier, Dalton, Ber- 
zâius, etc. , etc. , ont fait leur temps : leurs théories 
si chaudement exaltées, plus vraies à leur naissance 
qnela véritémême, sont aujourd'hui reléguées parmi 
les erreurs : de nouvelles les remplacent pour un 
jour, puis souvent elles meurent en éclosant, et l'on 
lia pas nne base large comme un dé à jouer pour 
s^r de piédestal à cet. immense échafaudage. 
Pourtant cette science a rendue à l'industrie d'im- 
inenses services : comme science d'application elle 
^t pleine de faits solides : sa partie minéralogique 
^t riche en connaissances variées ; elle offre même 
des exemples de synthèse; mais qu'on ne lui de- 
^^nie rien de plus que de l'empirisme car cette 
P^tie même est sans théorie. Là finit son domaine ; 
'* chimie, n'en déplaise à nos chimistes moder- 
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nés. se tait et balbutie chaque fois qu*il s* agit de ce 
laboratoire mystérieux où se fabriquent le sang, la 
bile, la salive, etc. Les questions d'agrégations ato- 
miques qui dominent tous les phénomènes organi- 
ques, et les variations typiques, simples jeux d*a- 
gr^ation moléculaire, ne sont pas étudiées sous ce 
rapport, obscur il est vrai , mais pourtant le seul 
point qui demande à être abordé autant en penseur 
qu'en chimiste à expérience ; ce qui n' empêche pas 
d'enseigner imperturbablement la chimie organi- 
que, comme si cette science existait. Ces dernières 
années ont produit des travaux plus ingénieux que 
solides, mais il manque encore une chimie philoso- 
phique; qui la fera? 

GERARD. 



^ ^ 
^.-y. 



CHAPITRE Vf. 



Phrsiqae. 



M. BECQUEREL. 

(Gûlvanicciolinus saltatriculus , de Shaw.) 

A qui aa à quoi devons-nous cet iUostre élec- 
tromane?— Lésons sont les fils de leurs œavres; 
d'antres doivent leurs succès à une protection puis- 
ante, à une direction éclairée. Quant à H. Becque- 
^l , il s* est passé de tout cela. C'est à l'argile d'An- 
^Qil qu'il doit sa vocation pour les sciences ; c'est 
^ elle qu'il doit de lui avoir révélé combien il est 
Pt^pre aux observations, avec quelle subtilité il 
fait une expérience!... Mais, hélas! l'argile peut 
^en se tromper ! 

Errare argillosum est! Néanmoins, M. Becquerel 
^yant foi dans l'argile s'est arraché à ses douces 
^upations postières et a accordé aux sciences la 
douce faveur de s'occuper d'elles. 

5 
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Argile, argile, ma mie, vous êtes bien gentille; 
mais vous avez gâché clair ! 

Depuis que M. Becquerel s* est occupé des scien- 
ces , il a immensément produit , et s*il se concbait 
sans avoir trouvé une loi nouvQ^le, il dirait comme 
Titus : Diem perdidi ! Il est vrai d'ajouter que ses 
lois ne tiennent guère , et que chaque jour voit 
tomber celle de la veille. 

De tous les physiciens, M. Becquerel est 1* homme 
qui fait le plus d'expériences, mais il est loin d*ëtre 
celui qui les fait le mieux ; il n'a pas la délicatesse 
nécessaire pour arriver à des résultats satisfai- 
sants. 

Cependant M. Becquerel est sûr de son talent; 
il se fâcherait tout rouge si on osait le contredire. 
Parlez-lui de quel point voua voudrez de la sdenoe, 
personne ne l'a plus profondément étudiée que lui; 
il la sait conmie s'il l'avait inventée , et à part b 
poudre , à la fabrication de laquelle il ne rédane 
aucune part de collaboration, tonte déoGayerte 
émane de lui. 

Avec un talent aussi transcendant , il est permis 
d'avoir de l'orgueil, et M. Becquerel use de ses 
avantages. Quand il se trouve à côté de l'illostie 
sultan de l'Académie , il s'étend , se gonfle et se 
travaille, s' efforçant d'^aler l'inmiortel en gcoa- 
seur. 

M. Becquerel a composé sur l'électricité un tni- 
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TaO long , diffus , obscar , fouillis , archi-fouillis 
que TOUS ne comprenez pas quand tous l'ayez lu, 
et je TOUS plains, car si tous ayiez compris , tous 
Tiâidriez facUement à bout de la Trinité et autres 
mystères. 

Grâce à de hautes influences^ H. Becquerel a fait 
doter les bibliothèques publiques de ses ouyrages, 
dont le mérite est tout numérique. 

H. Becquerel a-t-il eu dans ses jeunes années la 
danse de Saint-Gui^ de Saint-Weith, seu la chorée, 
on bien est-il élère de Vestris ou de Montessu : car 
il Ta toujours dansant, sautillant, sautelant, sautil- 
lottanti titubant, frétillant, fretillonnant, fretillot- 
tillant, trotinant, trotillant, tortillant, tortillon- 
Qtnt, gambillant, heurtant, cognant , butant, cul- 
botant, enfin dans un état d'agitation fébrile qui 
ne peut être que le résultat de ses études électriques 
qoi lai attaquent les nerfs ; aussi a-t-il failli être 
enlevé il y a un mois par des émissaires du célèbre 
Mohyi-Eddin Abou-Âli-Âbd-Âlrahim, ancien kadi 
d'Alep qui voulait le donner comme professeur de 
danse au jeune Aboul-Habasin Yousouf Ben-Bafin- 
^-Temin, son fils aîné; et il a été miraculeusement 
sanré de leurs mains au moment où les scélérats 
tonrnaient le coin de la rue Quincampoix et F al- 
laient forcer à monter dans un ballon frété par 
^ pour Alep. Cet accident prouve qu'il est dange- 
^^à un savant d'avoir F air d'un professeur de 
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danse , aussi conseillcrais-je à M. Becquerel de se 
mettre dans le dos et sur la poitrine un écriteaa 
portant : Becquerel, physicien. 



H* ÉDOVABD BECQUBRBIi* 

(Pîatycephalus , de Gray.) 

M. Becquerel fils a pltls de méthode et V esprit plus 
droit que son père. Mais les influences héréditaires 
sont toujours dangereuses. Il a sous les jeux de 
meilleurs exemples à suivre que ceux du papa. 



CHAPITRE VII. 



CktBie. 

M. GAY-LUSSAC. 

{Integerrimus j omnes. ) 

litiborieux, lionDéte, instruit, M. Cay-Lussac, 

digne saccesscur de Fourcroy et de Vaoquelin, de- 

"îcure étranger aux intrigues de ses collègues. U 

s'occupe de la science en homme qui Taime et la 

comprend , et il a renoncé à ses places pour se con- 

^^Qrer tout entier à ses travaux. Cet exemple de- 

^'^«lit bien être suivi par MM. les sinécuristes. 11 

^t à regretter que des fonctions publiques le dé- 

^^bent à l'étude : car un savant est toujours un 

P<^Uvre l^islateur. 

Bî. Dubois est Taide de M. Gay-Lussnc; il est 
^^^rtes sous un bon maître; mais je déclare ne pas 
Connaître M. Dubois, aussi dans ce que je dis de 



— Dé- 
lai je ne crois pas qu'on puisse m' accuser de cama- 
raderie. Qui sait? Quien sabe ? le monde est si mé- 
chant. Peut-être dira-t-on que mon silence est xm 
acte de népotisme, que c'est un moyen de le mettre 
en relief, et mille autres balivernes plus on moins 
mal intentionnées. Non, je ne connais pas M. Du- 
bois; mais je déclare qu'il est un mortel aimé des 
dieux, s'il est du bois dont on fait les professeurs 
qui ne sont pas de bois ! 



CHAPITRE VIÎL 

M. CHEVREUL. 

{Tardeloquens j deLacépède.) 



M. Chevreul est un grand sec, parlant lentement , 
marchant lentement , agissant lentement , pensant 
lentement , un véritable tardigrade. — Ancien pré- 
parateur du savant et modeste Yauqaelin , il n'a 
pas marché sur les traces de son maître. Il a été 
d'abord directeur de teinture aux Gobelins. A cette 
époque , la duchesse de Berry visitait souvent cet 
établissement , le parcourait dans tous les sens et 
jetait un coup-d'œil furtif dans le laboratoire. 

H. Chevreul, instruit de la présence de l'illustre 
visiteuse, se recoursait les manches, se coiffait 
d'un madbras et faisait allumer force fourneaux d'où 
s'échappaient des vapeurs diversement colorées. A 
'fi voir, on eût cru qu'il était occupé d'une série 
'fi^périences du plus haut intérêt... Eh bien! 
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non... C'était seulement une galanterie chimiqne! 

Le temps s'écoula et M. Clievreul remplaça Vau- 
quelin : sa réputation était fondée sur l'analyse des 
corps gras; car il ny a pas une huile, une graisse, 
qu'il n'ait mise dans le creuset. Il lui reste cepen- 
dant encore à analyser l'huile de cotteret et nous 
lui croyons les qualités requises pour cette expé- 
rience. 

Malheureusement, la gloire est une traîtresse 
femelle, et Liébig a eu l'indélicatesse de reconnaître 
que les analyses de M. Chevreul sont parfois fausses 
et inexactes. Impudent Allemand , va!... 

Mais il reste à M. Chevreul , pour le consoler, la 
charmante découverte des cojsTiiASTKSsiMULTAiife, 
au moyen de laquelle il groupe les couleurs de ma- 
nière à les harmoniser , éteindre les unes et faire 
valoir les autres. Cette admirable loi s'applique au 
mode , à l'arrangement d'un bouquet, à la dispo- 
sition des fleurs d'un parterre. Tardeloquens ! 
grand homme que tu es ! le Jardin-des Plantes est 
près du Panthéon ! 

Du reste, M. Chevreul a sans doute commis quel- 
que attentat immense , car on a fait de lui le direc- 
teur du Jardin. 

M. Chevreul est professeur de chimie appliquée, 
et il a appliqué cette science à ses intérêts. II est 
d' une fierté qui n' est comparable qu' à celle de M. Du- 
mas, qu'à celle du soleil de l'Observatoire, qtfd 
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edie de M. Mine Edwards, qo*à celle de H. Ri- 
vière, qu'à celle de M. Blanchard , et peut-être 
qo'àlanenne. 

Arouîriine peat entrer personne à I* Institut, 
aacan savant n'est digne de s asseoir à ses côtés, 
préjngé qn'il partage avec H. Berthier , analyseur 
io&tigable de tous les cailloux du globe : Ils s'in- 
dignent même d'être assis à côté l'un de l'autre , 
et Tondraient qu'on créât pour eux seuls un Ins- 
titut.— Aussi, dit-on partout que M. Cbevreulest 
menacé de l'indisposition du grand duc Constantin, 
de Casimir-Périer , etc. — Quelque matin, on le 
tronTera retiré dans un bocal dont il refusera obsti- 
nément de sortir et le gouvernement n'aura d'autre 
parti à prendre que d'y faire mettre un bouebon. 
Ohl sdenlia scientiaruml 



M. CAMéVEUT. 

[Lepidopierut Chevreulophohus, de Geoffroy.) 

M. Calvert , homme instruit , est tourmenté par 
M. Chevreul , qui tourmente tout le monde. Il fait 
^QBsi delà chimie, appliquée aux intérêts du savant 
auteur des contrastes simultanés. 
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M. € jjioumu 

(Thurif§rmiu$ PumMsiamui, d'Okem) 

Professear à rÉeole da Commerce , M. Cahoon 
est un thuriféraire de H. Damas qui se laisse trèfl 
Yolontiers casser le nez avec un encensoir et se ftr 
cherait si ses admirateurs ne s'inclinaient prolbn^ 
dément devant loi. 

Que M. Gahours prenne garde à lui; car si soU 
rachis à force de s'en servir s'ankylosait doito b 
sens prostothonique, il ressemblerait à ces vleoi 
vignerons qui vont donnant toujours du nez â 
terre comme flairant si les raisins sont murs. 

La station qui convient à T homme est la station 
verticale; on cesse d'appartenir à l'espèce humaine 
quand on forme avec le sol un angle de plus ou de 
moins de 90 centimètres. 



— Ô9 — 



GÉOLOCIE ET MI5ÉRAL0G1E. 



La géoIogiCf qui est la science des sciences cl la 

pierre angulaire de la philosophie oaturelle, se di* 

Vm en deax branches bien distinctes : la géologie 

Ibérique ou géogénie et la géologie poeitive ott 

géognosie. Nous avons beaucoup de géoguostcs 

£t peo de géologues ou de géogéuistes. Cette science, 

^miétée comme un simple recueU de faits, est 

déjà riche en observations ; mais elle ne fait que de 

iiaitre^ et tes géologues qu'on recrute surtout parmi 

les hommes babitués au froid calcul des mathéma* 

tîqaes, semblent croire qu'ils en savent assest pour 

coastitaer une scieucc, et entassent mots sur mots, 

eiplications sur eipUcations , sans aller au fond 

des choses. On peut dire de cette admirable science 

^6 c'est une science sans nom comme sans langue, 

Une Acieacc sans unité, avec des lueurs çà et là ; maid 

de lumière nulle part, Le géologue, pour être digne 

de ce nom , doit embrasser dans ses conceptions les 

pbénomènes de tous les ordres, astronomiques, 

phj^ques, chimiques, mlDéralogiques, botaniques, 

*<H>logiques, etc. Or, quel gc^ologue possède ces don* 

ï^? Aucun. Les astronomes ne sont pas d'accord 

â>ec les géologues qui ne le sont ni avec les physi-* 

^ens, ni avec les chimistes, ni avec les uaturûistes, 
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et pourtant les phénomènes tellnriens sont dûs ^^^ 
l'ensemble de tout cela. La matière pondérable es-^ 
une et ne varie que dans ses modes : qranxXt^ «é-*-* 
géial homme j ce sont les expressions diverses d*oi^ 
même fait. La loi qui régit le soleil et celle qui régifSi 
le grain de sable sont identiques : pourtant cette^ 
grande unité est morcelée : chacun en prend une -^ 
partie, établit sa théorie sans s'occuper de la science 
qu'il coudoie. Aussi n'existe-t-il aucun lien entre 
les diverses branches des connaissances humaines. 
Il ne s'agit pas seulement des observations de sur- 
face, mais des grandes lois générales , et ces der- 
niers éléments constituent la partie r^llcment im- 
portante de la science. Un cours de géoli^e devrait 
être un des plus suivis et présenter le plus de faits 
intéressants aux auditeurs de toutes les conditions. 
La géogénie et la géognosie sont les premiers élé- 
ments des sciences naturelles, et l'on ne peut être 
naturaliste sans avoir étudié les bases sur lesquel- 
les repose l'histoire des organismes. La natoie 
inorganique est la mère de la nature organique; 
c'est dans son sein que se sont formés les êtrek 
vivants, et l'ordre des cours devrait être tel, que 
le cours de géogénie précédât tous les antres. Mais^ 
pour s'élever à des considérations générales dénàééa 
de toute id^ préconçue , il faudrait être savant 
et philosophe, rien que cela, c*est*à-dire se renfer- 
mer dans la sphère de la vérité et ne voir rien 
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an-delà : car cette science fait ombre partout, et 
qnede choses il faut taire ou cacher, que de concor- 
dances erronées à justifier ! Ccst un mal incurable. 
Considérée comme étude des terrains et des phéno- 
mènes secondaires, c est une branche toute diffé- 
rente de la science qui se rattache aux scicna\s 
d'application et se lie intimement h la minéralogie*. 
Cette partie de la géologie est réellement en progrès. 
On connaît l'ordre de superposition des terrains 
dé différente nature ; on en connaît la puissance, 
lesaoddents : on a eihutiié bien des débris organi- 
ques qu'on décrit et classe; mais qui n'ont encore 
guère d'autre utilité que d'aider dans la diagnosc 
des roches. Il manque encore bien des anneaux 
de cette longue chaîne , il reste encore bien des 
ixrints obscurs à élucider pour en tirer des déduc- 
tions avec l'appui desquelles on puisse toujours 
établir des théories irréfutables. Aujourd'hui les 
discussions acres, acharnées ne portent que sur des 
points de détail, et les mathématiciens, ingénieurs, 
etc., ont euTahi cette branche de la science comme 
leor domaine , et appliquent Ta + 6 à toutes les 
questions (1). La géognosie est une science de faits, 
il faut donc les accumuler, les cataloguer, mais se 

0) Qu'on ne me croie pas rennemi des malhématiques ; mais si je 
'cpoDsse celte science connue critérium , je reconnais son iniporlaDc« 
comme iusirumcnt. 
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bien convaincre que ce ne sera pas le géognoste ^ 
qui fera de la géogénie. 

La minéralogie, elle^ a une autre allure, et le 
champ spéculatif en est plus restreint ; la géognosie 
en est la base et Ton n'y peut rien faire sans T étude 
de cette science; elle est à la géogénie dans les 
questions théoriques, ce qu'une question d'ensemble 
est à une question de détail, c'est de la géogénie 
moléculaire. Considérée, sous le rapport usuel et 
pratique, la minéralogie est d'un haut intérêt, et 
l'on ne peut rien dire que de favorable de l'ensei- 
gnement de cette partie de la science; il n'en est 
pas de même de la partie scientifique, elle s'appuie 
sur la chimie et flotte avec elle au gré des théories 
contradictoires. Gomme cette dernière science est 
incertaine , on ne peut rien fonder de solide siur la 
classification chimique des minéraux. La minéralo- 
gie manque donc aussi de philosophie ; mais cette 
importante donnée est subordonnée à la partie pra- 
tique, qui est son côté dominant, et celui qui, par 
son utilité, lui mérite une place distinguée paroii 
les sciences d'appUcation : les hautes conceptioiu 
appartiennent à la géogénie. _ 

Gerâbd. 



CHAPITRE IX. 



Minéndogit. 



M. BRONGNIART, 

{Porcelainianui imperionUy de Pennant.) 

Altier, impérieux, habile à tirer parti de tous les 
talents et de toutes les circonstances pour arriver à 
ses fins, le vieux porcelainier de la manufacture de 
Sèvres est le chef de la grande coterie qui domine 
la république aristocratico-scientifique du Muséum. 
C'est lui qui peut à son gré faire ou défaire les can- 
didats ; il a semé partout ses fils, ses gendres, ses 
vassaux , et à part quelques professeurs tels que 
MM. Isidore Geoffroy, de Blainville, Cordier etGay- 
lussac, tout le monde cède à son influence despoti- 
que. Le Muséum est une pépinière où s'élèvent de 
l^tits Bronguiarts en herbe et des Brongniardistes 
^e toutes les couleurs. 
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Encore qadques années , et le brongniardisme 
aura tout envahi. Alors, le père Poreelainianus ré- 
gnera despotiquement. Autocrate de toutes les sec- 
tions scientifiques, il ne sera plus permis d'avoir de 
r indépendance, du talent, sans son bon plaisir, et 
il ne le permettra à personne ; ou si par cas il 4e 
permet, il saura faire des réserves de manière à s'at- 
tribuer à lui et à sa race tout ce qui est bien, tout 
ce qui est bon, et à laisser peser sur les autres tout 
ce qui est mal et mauvais. 



H. DUFRBSMOY. 

(Sccpticus, do Tallas.) 

Ij'illustre chef de la maison Brongniart dont on 
eut déjà fait un duc et pair, s'il eût consenti à avoir 
des pairs, a enfin compris qu'il était temps de goûr 
ter quelque repos. En effet, combien de Kaolin et 
de Petunzé ne lui a-t-il pas fondu dans les mains. 

Quand l'heure de l'abdication eut sonné, il se mit 
à réfléchir profondément pour savoir quel serait le 
mortel digne de faire retentir sa voix où la sienne 
avait vibré : insigne honneur; car si M. Brongniart 
eût été souverain , il eût fait mettre à mort l'au- 
dacieux qui aurait osé le regarder — fût-ce par le 
trou d'une serrure. 
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Ott écrivit dans toutes les capitales des deux 
bémisphères pour savoir s'il n'y aurait pas qodqoe 
câébrité qui méritât un tel honneur. On ne troava 
personne, si ce n est à Pékin un certain Fo-li-chon, 
maudarin de première classe, mais qui déclina cette 
faveur. Il fut alors décidé qu on proposerait la 
chose à M. Dufrenoy, directeur des études de TÉ- 
cole des Mines. Il répondit : Qu'est-ce que cela me 
fait? — On lui eût proposé de professer Ticbtbyolo- 
gie, la physique ou la clarinette, il eût répondu : 
Qu'est-ce que cela me fait? — On lui eût dit : Vous 
professerez avec M. Élie de Beaumont la croyance au 
feu central, aux soulèvements; vousdirezqueleChim- 
borazoa 3,000,675,085,599 ans, 5 mois, 3 jours, 
6 heures, 1 1 minutes de moins que le Davralaghiri ; 
que rHimalaia a mis à s élever 600,337 ans, 14 
jours. — Il eût répondu : Qu'est-ce que cela me fait I 
Hais aussi, c*cst que M. Élie de Beaumont protège 
spécialement M. Dufrenoy, et il ne protège quequi- 
<^nque jure par les soulèvements. 

Donc, comme il était égal à M. Dufrenoy, — qui 
do reste est un homme plein de connaissances soli- 
des, — d'enseigner ce qu'on voudrait , il a remplacé 
M.Brongniart, si tant il est que M. Brongniart soit 
remplaçahle. 

Avant chaque leçon, M. Dufrenoy ne manque 
jamais d'élever les yeux aux ciel en s écriant : 

{Brong^niardc nosler^ qui es in §urregio^ super 
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hane leelionem meamy spiritum tuum Mpandas; ia 
mihi resi$tentiam kaolino-^etunsianam adversiÂS (xm- 
tradietores doctrinarum tuarum, doetissimique Elii 
de Beaummtis.'^O Discipuliy meeum adorabis hane 
sempUemam imaginemscientiarum lapidiscefUium^ 
usque ipse per secula seculorutn in lapide vertetur. 
H. Dafrenoy fait jurer à ses élèves, sur un illus- 
tre toupet sous Terre depuis bien des années y que 
lecathédratisant est le plus grand homme du royan* 
me de France et de Navarre, qu*il n'y a pas son 
pareil, ni à Monaco, ni aux Gallapagos, ni même au 
Cap Horn, et que rien n'est plus vrai que la mé» 
tbode minéralogique de M. Brongniart : opinion 
que partagent les élèves jusqu'à ce qu'ils aient ap- 
pris l'a & c de la science. Alors ils commencent h 
douter et M. Dufrenoy de rire dans sa barbe, car 
il doute aussi très fort et le doute lui plait. 



{Fossianus timidissmus , de Linné.) 

M. Delafosse est le plus savant et le plus con- 
sciencieux de nos minéralogistes : c'est le digne 
élève d'Haùy ; c'est un de ces hommes dont on aime 
à reconnaître le savoir. Par malheur il est craintif 
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et timorë; car sans cela, il a en loi lont ce qa*il 
faatponr asseoir sur des bases solides nnc science 
iHenieoTe encore. 

M. Delafosse a été aide de M. Brongniart et ce- 
pendant il n est pas Brongniardiste — c'est même 
sans doute pour cela qu'il ne Test pas. 

Comment a-t-il pu s'accommoder d'un régime 
qui ne tend à rien moins qu'à rendre prismatiques 
les circonvolutions cérébrales? 



{Preieniiosus pretentioiisiimus ^ d'Oken.) 

j Comment se fait-il que M. Dumas qui n'est rien 
i au Jardin et n'a pas d'autre titre que celui de gen- 
dre de M. Brongniart, occupe la maison de ce der- 
nier et que lui, le roi des chimistes, qui pourrait 
payer un loyer, écornifle au gouvernement un loge- 
Jûent qu'il doit à la munificence de son beau-père. 
On dit qu'il guette la première place à vaquer. 
DTent avoir le monopole chimique. 

Or qu'est-ce que M. Dumas? il était il y a quelque 
^ngt ans petit gàte-sauce de l'illustre Thénard, et 
professait à l' Athénée un cours de chimie auquel 
assistaient sept à huit auditeurs qui voulaient, en 
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bons chrétiens, faire leur purgatoire ici-bas et ga- 
gner des indulgences , car alors M, Dumas soi* 
primait avec une négligence, et une difQculté ex- 
traordinaires. 11 courait toujours après l'expression 
et ceux qui jiariaient pour T expression perdaient 
ordinairement leur pari. Il suait, soufflait, haletait 
et n'en était pas plus éloquent pour cela. 

Alors M. Dumas était sur le point de subir une 
métamorphose. 11 travailla avec une telle perséié- 
rance qu'il devint en peu d'années un excellent pro- 
fesseur. Sa parole avait acquis de l'élégance ; il était 
clair, précis, et approchait enfin de la vraie manière 
de professer. 

Mais l'homme est inconstant et se lasse de toot, 
surtout du bien. M. Dumas quitta bientôt cette 
méthode d'exposition si simple et si claire. Il se jeta 
dans le pathos prétentieux, et vogua désonnais à 
pleines voiles sur les eaux du ridicule; il n'expli- 
que rien avec bonhomie, en termes courts et pré- 
cis. Il pose et pose partout prétentieusement. 

M. Dumas est-il prêt à commencer une leçon, 
il faut que sa toilette soit irréprochable ; un fanx 
pli dans sa culotte ou son gilet, une cravate dont 
le nœud serait fait sans grâce le mettraient au dé- 
sespoir, et lui ôteraient tout son talent. Il interroge 
sa glace et cherche surtout à voir si ses chev^ 
sont artistcment rangés, et si son front — et il c» 
a beaucoup — est bien découvert. Tout académi- 
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m à r amoar-propre de croire qo* il possède l' an^ 
sonnai, c'est-à-dire on front large, haut, se rappro- 
chant le plas possible de 90 degrés. Ce qui est un 
signe de génie, et qui aurait du génie.:, si ce n*est 
an académicien ? 

Une fois content de sa personne M. Dumas monte 
en chaire , et là , sa main blanche gracieusement 
étendue, avec un de ces gestes indicibles qui sont 
propres à un académicien, il débite dans le langage 
que TOUS savez, une foule de choses plus ou moins 
scientifiques, et les auditeurs sortent enchautés d'à- 
Yoir entendu une savante improvisation musicale 
qai ne leur a rien appris. 

Cest du Berlioz tout pur; il imite c« composi- 
teur qui fait exécuter en la mineur par un orches- 
tre de soixante mille porteurs d*eau, le binôme de 
Newton ou un passage de la table des logarithmes. 
Ainsi il calcule combien doxigène consume un pu- 
ceron dans Tespace de deux heures, et quelle vicia- 
tion produisent, dans le milieu respirable, 17 mil- 
lions de hannetons et 3 cicindëles ; il apprend à ses 
auditeurs qui se luxent le maxillaire inférieur d'é- 
iMinbissement, combien il faudrait de fois Taccu- 
Oiulation de la force qui chasse le sang dans T artère 
crurale d'un cochon d'Inde pour faire mouvoir une 
locomotive traînant 22 wagons, ou bien quelle 
somme do force dépense un conducteur d'onmibus 
pour crier complet C'est du Paganini; on imite sur 
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le violon de la sdence le trombonne, la darinett^^ 
les chiens qui jappent, les femmes qui se dispnten"^^ 
enfin tout excepté le violon. 

M. Dumas yeut absolument faire du positif, ats-J 
seoir sur des bases solides une science dont raTenSI—' 
est inconnu, mais dans laquelle tout encore est obi^^ 
curité; et qui n'existe pour ainsi dire pas, exoept -^ 
dans la partie de laboratoire. Ceux qui savent ^S 
quoi s'en tenir sur ces affirmations hasardées son '^ 
toutefois obligés de faire l' éloge de son imagination ^ 

Ce professeur ainventéla théorie des substitutions -^ 
charmante découverte qui lui a valu de la gloi 
et des quolibets; en s'attachant aux grands noms . 
M. Dumas a cru qu'il acquerrait de la célébrité; il 
a raison , l'illustre savant est sur le chemin qa 
conduit droit au temple... des Funambules. 



CHAPITRE X. 



M. CORDIER. 

{DiplomaticuSj de Gray.) 

Élère de Fécole des Mines, oii il s'est distingue 
par ane exactitude militaire, de Tordre, de la tenue, 
do calme dans les manières, AI. Gordier, a été atta^ 
chéà l'expédition d'Egypte , et n y a rien vu, sinon 
9^ les pyramides sont plus larges à la base qu'au 
sommet. On prétend qu'il a fait un mémoire sur 
<^8ajet; mais je n'ai rien trouvé de lui dans les 
^avaux de l'expédition. 

U s'est allié à la famille de M. Ramond, savant 
^ssi estimable que profond , écrivain élégant et 
P^ti, mêlant une sage et douce philosophie à ses 
^ts scientifiques, ce qui lui valut une disgrâce, 
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à une époque où T indépendance était nne cause itf^^ 
disgrâce. 

M. Cordier est devenu le doyen du Jardin-dr ^^' 
Plantes depuis la mort de Geoffroy père , et 1?*^ » 
étranger aux intrigues de ses collègues, il reste chcr*^ 
lui, sans jamais se mêler à leurs éternelles discuf^ ^ 
sions. 

On lui connaît trois places qui lui valent 25,00^^ 
francs : il est professeur au Jardin du Roi, inspc<^ ^ 
teur des mines, membre du conseil d'État, et d^^ 
plus pair de France ! il a accepté la pairie, bien qu^^ 
cela ne lui rapporte rien ; mais il faut un peu dci^ 
dévoùment dans ce monde. 

Ce savant a du travail pour au moins 66 hcurcî^* 
par jour, mais les journées, hélas! n'ont que 24-—-- 

heures, et ce n'est pas sa faute. Aussi s'occupe 

t-il doucement de ses petites fonctions , et nous-- — 

n'avons jamais entendu dire qu'il se soit foulé la 

rate, ce qui eût été un grave accident. 

Ses cours sont froids et ennuyeux ; car M. Cordier—^ 
parle mal et ne sait jeter aucune fleur sur sei^^ 

leçons, qui prêtent à l'aridité, ce n'est pas Tem 

barras. 

Il annonce depuis plus de vingt-cinq ans nnc^ 
classification des roches qu'il a tirée de son cerveau 9 
il en a plusieurs fois été question; mais on l' attend 
encore. 

La géologie, comme chacun sait , est devenue 1^^ 
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^^xte d'une foule de théories passablement biseor- 
^Ues, de sorte qu'aujourd'hui, oii Ton fait de la 
^^iencc plus avec son imagination qu avec Texpé- 
• ^ience , deux géologues ne peuvent plus se rogar- 
^^r sans rire, et il y a de quoi. M. Cordiera, disent 
*^5 mauvaises langues, (chose que je livre en secret 
^ti public) ramassé jadis dans un travail de Dcluc, 
* idée du feu central : bonne trouvaille, ma foi! 
^* emparant donc de cette théorie, il Fa limce, poHe, 
^Ourbie, embellie, arrangée, rafistolée, rabibochée, 
i'equinquée, retapée et débitée comme uue idée vo- 
ilant de son crû , ce qui lui a fait grand honneur 
et ne lui a pas coûté cher. 

Deluc a réclamé son feu central. — Bah! votre 
feu central lui a repondu Diplomaticus, je ne Tai pas 
vn, cherchez-le ; j'en ai bien un, mais ce n'est pas le 
vôtre. — Mais si. — Mais non. — Mais encore ! 

Enfin M. Cordier a gardé le feu central , et fai- 
sons tous des vœux pour qu'il ne s'éteigne pas, car 
nous aurions l'onglée. 

Dans sa jeunesse, M. Cordier aimable, sémillant, 
joli garçon, passait pour un infatigable ami de la 
plus belle moitié du genre humain : — ce qui lui 
Valut dans un mémoire, très sérieux ma foi ! le nom 
^sez significatif de il dotto amico délie donne. 

Allez voir aujourd'hui cet admirateur des cours 
d'amour, qui a commis plus d'un sirventeou d'un 
tcnsoîi, lui qui aurait pu se faire le commentateur 
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des areslu amorum de BeDoit Cartias Sjmph< 
riea : les honneurs 1* absorbent tout entier; s 
hauts et savants travaux législatifs ont gravé si 
son front soucieux mainte ride profonde comn 
une caverne à ossements, comme un cratère de vo 
can. Son teint s'est coloré comme les bords d'ui 
solfatare , et le pays ne sait pas tout cela ! Le pay: 
l'ingrat pays s'est permis de trouver que tant c 
tribulations ne valent pas un si grand nombre c 
places lucratives. France! avoue que tu tecon 
portes mal envers ceux qui pour te plaire acceptei 
toutes les places à donner, tous les traitements 
empocher, quelques gros qu'ils soient. 

Aussi pourquoi M. Cordier n'est-il pas plus affi 
ble, plus abordable, plus populaire? On ne lai de 
mande pas de s'aller jeter au cou du dernier d( 
gogos qui assistent à son cours. Ils le mériteraiei 
pourtant bien ces honnêtes auditeurs dont les pie 
assidus ont gagné à l'entendre un pouce de calcah 
grossier autour des hémisphères céixîbraux. Et pui 
l'affabilité, la bienveillance coûtent bien peu et foi 
aimer à la fois la science et celui qui l'enseigne. 
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(Lcxieographuê Cardietinuê , de Cuvier.) 

Ce M. d'Orbigny n'est pas le voyageur : c'est 
«ffl frère et ils se ressemblent peu. L'un est grand, 
Oest petit ; noir, il est blond ; l'un s'appelle Alcide, 
faotre Charles. 

Depoisune huitaine d'années M. Charles d'Orbi- 
gnj édite un dictionnaire d'histoire naturelle. 

On peut dire de ce livre qu'il aura 10 volumes, 
parait tous les 1 5 jours, et que les rédacteurs en 
chef sont : un ancien marchand de rubans, un im* 
primeor, et nn scribe, dont la devise est, virdtn et 
icimlia post nummos. Quant à lui, M. d'Orbigny, 
on peut dire qu il a donné à ces gens là des verges 
pour le fouetter, de ce dont ils ont usé et abusé. 



U est à regretter pour M. d'Orbigny que de faus- 

^ spéculations aient amené la ruine de cette eu- 

''^prise qui aurait pu être une œuvre utile ; mais sa 

Position subordonnée a, dès le principe, faussé le 

P^^^ de ce livre dans lequel on trouve une bigar- 



~ 78 — 

M. Raulin arrive de Candie dont il a fait la cart 
géologique ; travail qu'il a dû faire consciencieuse 
ment : les Candiotes reconnaissants lui ont demanda 
de ses cheveux lors de son départ; il leur en ^ 
donné trois : un a été déposé au muséum du pays^ 
l'autre sur le mont Ida, et le troisième attaché à Ifl 
perruque du gouverneur de File. 



M. PlS(ilSi« 

{Polytechnicît$ geodesiacus , de Bufifon.) 

L'école Polytechnique forme des mathématiciens, 
des géographes , des ingénieurs , des artilleurs , des 
officiers d'état-major, mais il n'en est guère sorti 
deLaplace, de Delambre, de Kepler, de Newton. 
Les élèves de cette école sont fort instruits dans 
toutes les choses qu'on y enseigne, mais rarement 
ils vont au-delà, et se montrent novateurs. 

M. Pissis est un homme très instruit et surtout 
de première force en géodésie. En géologie, c'est 
un géologue à terrains qui connaît les rapports des 
groupes les uns aux autres. Il sait par exemple que 
l'oolitc est inférieur au groupe portlandien. 
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On la eavoyé en Coloml)ic pour y faire de la 
géodésie, et ses travaux présenteront évidemment 
i)eaacoap d'intérêt. 



Au laboratoire de géologie se rattachent des em« 
plojés de toute sorte qui comptent, frottent, four- 
I>issent des cailloux de tous les coins du monde , et 
font des étiquettes à 30 centimes l'heure. Peut-être 
y a-t-il un Werner ou uu Breislack parmi ces in- 
fortunés. Ils ont le tort de n avoir pour protecteur 
ni pair de France, ni député, ni gros bonnet, et 
quand ces pauvres diables auront quarante ans, ils 
seront victimes du phénomène que les géologues 
appellent le métamorphisme; c est-à-dire qu'ils 
appartiendront à M. Laurillard qui ne les recon- 
naissant pas, en fera quelque genre nouveau parmi 
les ^adrumanes ou les insectivores — vu qu'il ne 
veut pas avouer qu'il y ait hommes fossiles, dut-on 
loi en présenter un en garde national : il s'écriera 
îoe c'est une illusion des sens, et en fera plutôt un 
hec-figue antédiluvien qu'un homme. Après tout, 
gagner 30 centimes l'heure et se fossiliser par-dessus 
k marché, voilà certes un avantage dont tout le 
"londe n'est pas appelé à jouir. 



BOTANIQLE. 



De toutes les branches de Thistoire naturelle , la 
botanique est celle qui réunit le plus de charmes 
etquisoit réellement à laportée des hommes de toutes 
les conditions. Les végétaux pressés à la surface du 
globe et aussi variés que le sont les stations et les 
roilieux, offrent à l'œil du promeneur, un objet 
incessant d'étude. Les champs, les prés, les bois, 
les murs ruinés, les revers des fossés, etc., se cou- 
vrent chaque année d'une riche récolte, et cette va- 
riété si féconde , si luxuriante , charme l'observa- 
teur attentif. 

Pour l'ami de la nature , la botanique a des char- 
^refusés à la zoologie. Vous cueillez une plante, 
^ousen déchirez la corolle pour pénétrer le mystère 
^e la fécondation , et la plante quoique lacérée par 
'^ cauif du botaniste, a conservé sa beauté et sa fraî- 
cheur. Pas de cris , pas de sang , pas de ces con- 
vulsions avant-courrières de la mort. Tout est in- 
'^Oceut dans ce plaisir qui ne coûte aucun regret, 
" Urrachc aucun soupir. 
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La dépouille du végétal conserve parfois eucor" 
un apparence de vie et T herbier ne ressemble jsi. 
mais à un charnier. 

Le micrographe peut étudier ces formes myste 
rieuses sans que son odorat soit péniblement affecté 
que ses aiguilles acérées divisent des tissus ayan 
appartenu à des êtres qui ont été doués de sensa 
tions : et quel vaste champ s'ouvre pour lui ; car daia 
cette partie de la science, tout est inconnu. 

Vient ensuite l'histoire des propriétés de toute 
sortes, des végétaux cultivés ou à l'état sauvage qa 
croissent dans nos champs. 

Enfin, l'intérêt que présente cette science si muE 
tiple dans ses phases , en fait la plus utile et 1 
plus agréable des connaissances humaines. 

Dans quel état est la botanique? 

La physiologie végétale, hérissée de théories qa 
n'enseignent rien que des idées souvent creusok 
est un des points capitaux de l'histoire de la yL 
intime des végétaux. Elle aide à faire la philos<^ 
phie de la botanique et jette sur la méthode le 
lumières les plus fécondes en résultats ; mais M! 
Gaudichaud qui s'est posé en représentant habiL 
d'une donnée riche en déductions intéressantes, e& 
combattu par M. de Mirbel qui n'a pour lui qa 
l'autorité de son nom ; et dans cette lutte, qui n- 
touche qu'à un seul point de la science, les autr^ 
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lK)tamstes se iaisout , alin de ne pas condamner un 
confrère. 

Les autres points de cette belle branche de la 
science sont enveloppés d'obscurité : la cellule pri- 
mitive, la cyclose et la cellulose, la circulation du 
latex, la structure et les fonctions des vaisseaux des 
divers noms, la forme des grains de pollen, leur 
naode de déhiseenec, la génération de la graine, les 
stomates et leurs fonctions, sont autant de questions 
obscares et qui resteront telles pendant longtemps ; 
car on ne se préoccupe pas des moycus de faire mar- 
cher cette science. 

Chacun fait son lamheau de théorie sans le cou- 
dre avec les théories voisines; delà, la plus affreuse 
confasioQ. 

La philosophie de la science est riche de deux fait» 
qa'oa a plus hautement préconisés qu ils ne le mé- 
ritant : je veux parier de la métamorphose et de la 
phyllottixie. La première révèle un seul fait et n'ap- 
prend rien , quant au résultat définitif, c'est que la 
feuille est l'élément générateur de toutes les parties 
do végétal. Delà la belle théorie du carpelle. Ce sont 
des mots et rien que des mots. Il est un point in- 
téressant à connaître ; mais qui ne va pas plus loin 
îoeson énoncé, et la prétention de Goethe se bornait 
'à : c'est que la feuille ou l'expansion lamelleuse 
^t le dernier mot de la perfection végétale, et que 
^cst eette même feuille qui, en se colorant, forme 



les pétales ; en se roulant, les staminés, le style^ ^ 
loges renfermant les ovules, etc. Qu est-ce que <^^ 
apprend et quelle application faire de cette doniic^^ 
à laquelle on peut cependant encore opposer des o'^ 
jectious? Klle a une valeur purement philosophiçtiOj 
elle montre partout l'unité de composition élémew 
taire avec variabilité dans le jeu des formes; nia'5 
c'est justement ce qu ou ne fait pas, on veut en dé- 
duire des conséquences pratiques, ce qui est essen- 
tiellement erroné. Cette donnée a servi à créer des 
dénominations par milliers sans que les botanistes , 
s'arrêtent. 

La phyllotaxie est dans le même cas : la dispo- 
sition spirale des feuilles, idée déjà exposée par 
Goëtfae d'une manière lumineuse, est un fait souvent 
obscur, rempli d'exceptions ; mais néanmoins c*est 
un fait. En faire une branche de la science est .une 
monomanie dangereuse. Ce sont des généralisations 
stériles et non des idées synthétiques. Il n'en sort 
pas plus que de la supputation des grains de sable 
de la mer. 

La théorie du verticille rentre dans la même 
manie : c'est l'abus des bonnes choses; l'idée de 
Goethe est celle d'un homme à vues larges et puis- 
santes, l'application qui en a été faite est pâle et 
étriquée, sans couleur et sans avenir. 

Que manque- t-il à cette science? delà méthode 
dans l'étude des questions de tous les ordres : il fau- 
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drait que ranatomiect la pliy.sîologio fus<;ei)t (Hu- 
diées dans toute la série jiour arriver à des résultats 
nliles ; mais une observation isolée , quoique bonne 
qu'elle soit, n*a de valeur qu autant qu elle fait corps 
avec l'ensemble de la seienee. 

L'organographie, qui rentre dans les attributions 
da professeur de méthodologie, est composée de 
mots difficiles à retenir et assez nombreux pour for- 
mer un vocabulaire considérable. On a connue à 
dessein rendu cette partie de la science d'une aridité 
déplorable. Une description devrait se borner à la 
caractéristique des différences , et encore ne faut-il 
pas avoir égard à certaines variations de forme pu- 
rement accidentelles et à certaines particularités dv 
structure dont la détermination est oiseuse , puis- 
qu'elle n'a rien de fixe ; tels sont les divers degrés 
de villosi té définis rigoureusement, les formes géo- 
Biétriques des parties les plus insignifiantes, les 
détails de coloration, les longueurs relatives, les in- 
clinaisons , etc. Toutes choses qui augmentent inu- 
tilement une description. Et certes, rien de plus re- 
votant que ces descriptions quand elles sont faites 
surtout dans une langue dont l'intelligence est dif- 
ficile. 

La méthodologie est plus confuse encore. Dans 
^tte partie de la botanique, rien n'est fixe, rien 
^'est rigoureux; ce sont partout des incertitudes, 
^cs doutes , trahis par la divergence d'opinion 

8 
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entre les botanistes. Les noms se multiplient , m ï^ 
envahissent la science, et l'aridité etTobscurité pr^^^ 
nnent la place de la clarté et de l'intérêt. Qu'o>^ 
soit donc convaincu qu en botanique comme eu zo^:^^ 
logie, il n'y a que des groupes généraux : ceux-ï^ 
seuls sont à la disposition de notre intelligence, 1^^ 
autres nous échappent parce qu'ils ne sont que d^^ 
variations capricieuses des types, et pourtant coirat^ 
bien de tentatives oiseuses pour classer en séri^^ 
linéaires ces familles nombreuses dont les division ^ 
sans fin comprennent plus de noms qu'il n'en fan— ^ 
drait pour connaître tous ceux des végétaux dt^^ 
globe. 

Pourquoi toujours diviser et sectionner, pour'- — 
quoi créer comme à l'envi des genres mécoaaaia— -*" 
sables et des espèces qui le sont plus encore? Glo-— ^ 
riole, vanité, occupations frivolet , sans éclat poutT^ 
leur auteur et sans profit pour la science. Quel s en^ 
le Linné qui viendra détruire cet édifice monstrueaxr:^^ 
pour en créer un sage , simple et plus conformc^^ 
en rapports naturels! 

La botanique rurale si attrayante et qui pourrait 
être si riche en leçons : elle, qui devrait embras- 
ser l'ensemble de la nature végétale, marquer les 
rapports inconnus, les connexions si souvent sur- 
prenantes, initiera l'étude large et philosophique 
des organismes, se traîne dans une triste ornière et 
se borne à l'étude isolée de quelques individualités. 
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On peat se demander aussi pourquoi Fétude de la 
botanique se scinde , se morcelle, et ne comprend 
pislaphanérogamie etla cryptogamie. Ces végétaux 
miorosoopiques aux formes rudimentaires , sont 
autant de jalons qui apprendront graduellement, 
mais par vastes groupes, à s'élever jusqu'aux êtres 
eomplexes : c'est de la botanique comparative^ et 
elle n existe pas, cette science si riche en faits nou- 
tcaoï. Pourtant quel est T homme qui pourra se 
dire botaniste s'il ne connaît les végétaux de tous 
•es degrés de l'échelle? 

I4 botanique agricole est une branche purement 
pratique de la science : cependant si nous jetons 
les yeux sur le plan des cours actuels, ils sont théo- 
riques et rien n'en découle. On clierchcà appuyer 
sur des faits encore incompris et sur des données 
de science spéculative, des applications matérielles, 
<îe qui enlève à ces cours tout intérêt. On peut se 
demander quels progrès ont surgi de la publication 
de l'ouvrage de Lindley , sur l'application à l'hor- 
ticulture de la physiologie végétale? Rien, abso- 
lument rien. Que résulte-t-il des belles théories de 
*a nutrition des végétaux et des quantités de car- 
*^ne fixées pour chaque espèce dans telles ou telles 
^Bditions , rien que des travaux scientifiques, in- 
génieux, mais sans application. Les premiers cours 
^'étaient pas faits ainsi. Ils étaient entièrement con- 
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sacrés à la pratique , et les idées théoriques ou c 
science pure lui étaient subordonnées. 

Il en faudra revenir aux ouvrages si riches en oh 
servations profondes de Tournefort , de Linné , c 
Ludwig, deL. de Jussieu, d'Âdauson, de Lamarc 
qui contiennent toute la science , et ont indiqué ] 
route à suivre pour rester dans la voie de la vérit« 
Quant aux études élémentaires, Rousseau et Poir« 
en apprendront plus que les traités les plus en répi. 
tation. Les descripteurs trouveront dans Persoon ] 
modèle à étudier pour être rigoureux et laconiqu 
à la fois. 

GÉRARD. 



CHAPITRE XL 



Botanique. 



M. BRONGNIART. 

{Phytologus patrophohus , de Linné.) 



Profondément incliné devant la majesté de son 
P^re, Phytologus n* oserait pas avoir une pensée 
sans Fautorisation de son papa, et Ton sait que le 
papa ne permet pas à tout le monde de penser, siir- 
^^ut à ses enfants. Aussi , Phytologus en a-t-il 
P<*rdur habitude. Sec, froid, pincé, guindé, jamais 
^' ne s'abandonne; la science l'absorbe, quoiqu'il 
'^(•n fasse pas abus. 11 a promis, depuis tantôt 
^'ï'gt ans , de livrer sous trois mois la botanique du 
^ojage de M. Duperrey, et l'éditeur est mort en 
liUtendant. 

M. A. Brongniart est un des professeurs qui s'ex- 
priment avec le plus d'épaisseur et de difficulté. On 
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prétend que cet embarras lui vient d'un accident ar- 
rivé dans son enfance. Les journaux du temps 
racontent que ce jeune homme de si haute espé- 
rance était tombé dans un tonneau de mélasse et 
il n*a jamais pu s'en débarrasser à fond. — Le sen- 
suel! 

Ce savant botaniste fossihographe affectionne un 
mot qui jure avec les traditions de la famille: c'est 
le mot indépendammeîit. 11 le répète à chaque ins- 
tant, et dans une de ses leçons, indépendante cepen- 
dant de toute chose, on Ta compté 1,127 fois. 

11 lui a pris fantaisie de ranger (lisez déranger), 
l'école de botanique. Tout y est neuf et impré- 
vu. Les botanistes en sont furieux et l'accablent 
des épithêtes les plus séditieuses. Son travail a 
causé la mort à 2 1 d'entre ces honnêtes phytolà- 
tres. 

En effet, il est difficile de rendre plus méconnais- 
sable un jardin de botanique. 

Certains mauvais plaisants prétendent y avoir 
remarqué en blanc et pour mémoire, la famille des 
Brongniardiées composée de rien du tout et qui at- 
tend quelque végétal de la Chine ou de la Cochin- 
chine pour en faire un genre qui s'appellera : Adol' 
phiana Brongniardina , et formera'la base de cet 
édifice respectable. 

C'est cette année que brillera ce nouveau déran- 
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ornent. Ombre de Desfontaines gémis ! Une main 
Mnrilègea détruit ce que tu avais édifié. 
Dn reste, on croit que ce vandalisme a eu lieu 
7ec l'autorisation du papa. 

LE BOTANISTE ET LES DEUX BHONGMAUT. 

On raconte qu*un jour le papa Broiigniart ayant 
ité content de son fils Adolphe, lui avait permis de 
accompagner dans une promenade. C'était à Meu- 
loo; la verdure luxuriante attirait les herborisa- 
ears, et le célèbre professeur de botanique flânait 
inoeemment , tenant son papa par le pan de son 
abit, de peur de le perdre ou de se perdre. 

Andétour d'une allée, ils rencontrent un homme. 
-Cet homme lisait... Et quoi! le nouvel ouvrage 
e H. Adolphe Brongniart sur le déclassement de 
école de botanique. Le perspicace professeur s'en 
perçoit et fait signe à son père. 

—Papa, dit- il, ce gaillard se nourrit de mon livre. 

Le père sourit et se dit : sobriété d'anachorète ! 

— Peut-être, continue Adolphe, est-ce le seul 
ûortel qui ait, après moi, compris ce livre pro- 
and. 

— Il faut lui en savoir gré, répond le papa : fai- 
»B8-loi politesse. 

-- Oh ! s'écrie Adolphe , ce mortel est sans doute 
^ÎDié des dieux... Si nous l'invitions à diner? 
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— Taisez-vous, dit le père et laissez-moi parler 
Le grave minéralogiste déposa alors soa ton ro 

cailloux et prismatique ; il abattit tous ses angle 
et s approchant du liseur il lui dit : 

— Heureux ! trois fois heureux ! celui qui s'é- 
claire ati tlamheau de la scii^nee î 

— C'est vrai , répond le liseur. 

— Mais plus heureux encore celui qui s'éclaire à 
la lumière de la science des BrongniarA. 

— Ah ! le promeneur sourit. 

— Que cet homme est profond, s exclama Adol- 
phe. 

— Vous cultivez la plus aimable science dans le 
meilleur des livres, reprit le minéralogiste en pre- 
nant une pose rhomboedriqne, pendant quesonfib 
se posait prismatiquement. 

— Ho! Hé! ni! Ha! Ouf ! 

— Monsieur, veut-il nous faire T honneur de par- 
tager notre modeste repas? 

— Mais, Blonsicur, trop d'honneur! répondra- 
(ranger en souriant. 

On part et l'on arrive à Sèvres. On dîne : le repas 
fut guindé. M. Adolphe ne proféra qu'une parok 
etcefut : indépendamment. Cette échappée lui talot 
un coup de pied paternel sur l'arête du tibia, <* 
qui n empêcha pas le professeur de couver des jeux 
avec amour le généreux mortel qui lisait son déda»- 
sement de l'école de botanique. 
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Qaant aa dinear, il ne parla pas et mangea comme 
^tre. 

Lorsque le dîner fut fini, il se tourna vers Tarn- 
pbitrion et lui demanda à quoi il devait F honneur 
de eette invitation. 

— Au livre que vous lisiez, répondit vivement 
M.A. Brongniart. 

— Quoi ! à ce méchant bouquin ! 

M. A. Brongniart s empourpra : le papa reprit 
ses arêtes anguleuses et redevint dodéeaedrique : 

— Quoi! comment! 

— Oui, Messieurs, je trouve cet ouvrage détesta- 
ble et je ne le lisais qu*aûn de voir jusqu où pouvait 
s'élever Tesprit humain... dans ses folichonneries. 

*— Hais, malheureux ! nous sommes des Bron- 
gniart ! 

— Ma foi, reprit le dloeur en prenant son cha- 
peau, tant pis pour vous ! — Et il partit. 

LE BANQL'ET. 



Beaucoup de nos lecteurs ignorent — ce qu'ils 
o&t, de commun avec Paul Niquet , Debureau , 
AM-el-K^er et Abd-ul-Mcdjid — que l'Académie 
des sciences était naguère divisée en deux factions : 
les Aragotistes et les Brongniardistes. — Cotait une 
répétition en petit des Guelfes et des Gibelins. Quand 
ks deux chefs se rencontraient , ils se lançaient un 
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regard foudroyant : du haut de sa taille majestBQOM 
le sultan de T observatoire lorgnait avec dédais 4i 
prismatique minéralogiste et eelui-ei se héruiait 
quand il se trouvait sous F œil du grand Jupio; 

Une place était-elle vacante?... les candidali 
s appuyaient de celui-ci ou de F autre, et la balaiioe 
pencbait tantôt pour le premier, tantôt pour Ieii« 
cond. Dans ces moments critiques, M. Brongoiftrt 
manquait toutes ses cuites; cassait tous ses pots, • 
criait, tempêtait et donnait la jaunisse à «es enfantf. 
Son rival ternissait tous les oculaires de ses lunettes 
et les étoiles cessaient de scintiller quand il les re- 
gardait. 

Pourtant tout le monde en souffrait. Cette divi* 
sion mettait à chaque élection l'Institut en comto- ! 
tion : les Aragotistes et les Brongniardistes s*agU 
talent et faisaient manœuvrer leurs soldats coBurie 
des bons-hommes de plomb. 

Un jour M. Brongniart-Petunzéallavoir M. Arago 
et lui dit : 

— Illustre soleil dont les rayons m' éblouissent, 
je viens m*éborgner un instant à ta lumière et ie 
demander pourquoi tu m* en veux. Je suis fatigoéds 
voir que tu ne peux me voir sans avoir l'air de Toir 
que je ne suis pas bon à voir. Je te viens tendre H 
main ; je serai pour toi chaud comme un fosr à re* 
vcrbères ; je me vitrifierai sous tes rayons béliaqoii; 
quand tu voudras , je mettrai ton portrait sur U0 
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kspotsàeaa, cuvettes, coqucmars, etc., qui sor- 
tiront de mes mains. Je serai ton galet, ton caillou 
roalé*^ mais embrassons-nous, liguons-nous, réu- 
nissons-nous! 

L'illustre astronome scintilla d'une manière ex- 
trawdinain^ et rayonna ces paroles : 

— On ne donne rien pour rien : or, je présuppose 
que ta me vendras notre reconciliation. — Com- 
bien? 

—Oh! sagace mathématico-astronomico-phjsico- 
géologue, pas cher! — 11 manque un vice-président 
à ton académie : Ordonne à tes soldats de donner 
leur voix à mon petit Adolphe. Cet enfant est gentil 
rt (adore comme son père. Il te dédiera la première 
bûche fossile qu'on découvrira. Je dis on, parce qu'il 
i^'en découvre pas lui-même. Vois l'avantage qui en 
Imitera : nous pourrons dire alors : l'Institut, 
c'est nous ! 

L*as(ronome abaissa ses sourcils sur ses yeux et 
se prit à réfléchir sur la proposition, absolument 
^BMhe s'il se fut agi de découvrir quelque loi nou- 
^ sur la marche des comètes, sur les nébuleuses, 
OH d*enfanter un cyanomètre. 

•^Au fond, pensa-t-il, quel risque cours-je? 
Adolphe Brongniart sera un satellite de plus qu« 
i*attiferaî ou repousserai à ma volonté : je puis coii- 
lentlr à l'offre du papa. 

Il releva donc ses épais sourcils , et regarda si 
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amoureusement M. Brongniart que celui-ci s^allaS. 
\itriliant, si Tillustre astronome n'eut détourné L je 
vue. Jl daigna tendre lui-même sa main ettoiUL^ 
CCS paroles sul)limes : concedo; mais à une condi — 
tion : c'est que vous serez tous obéissants comm^ 
des épagneuls ou sinon , je vous fondrai oonuD^ 
vieux métal de cloche. ^ 

— Oh ! quant à ça, je réponds de moi et de moLB. 
fils Adolplie : cet enfant sera doux comme un mor- 
ceau d'asbeste flexible et moi subtranslucide comm^ 
delà 

— Halte-là ! Pourquoi, s il vous plaît, subtrans-^ 
lucide et pas translucide tout-à-fait? 

M. Brongniart hésita... puis il finit par dire? 
soit ! translucidissime ! 

Le savant secrétaire de T Académie embrassa sowfc- 
rival et il fut convenu que les deux armées banque— i:^ 
teraient à ï occasion . 

Le pacte convenu, les deux soleils se dardèrenC^ 
quelques rayons et se séparèrent. 

L'élection de M. A. Brongniart eut lieu etl^ 
fauteuil de la vice-présidence poussa un cri plain- 
tif lorsque le savant botaniste-fossile se posa* 
dessus. 

Quand il parut la première fois devant le paUiCt 
il ressemblait à un pimienlo d'India, Son papa sé- 
lait caché sous le bureau, tremblant au moment où 
son fils ouvrirait la bouche. Enfin il commença ' 
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parlcret son premier mot fut comme toujours : in- 
dépendammeni. Le papa s'évanouit; M. Arago fronça 
le sonrcil, M. Dumas rétablit sa cravate, M. Flou- 
rens sourit et le publie rit. — l/orateur s'enfuit. 

Copendant il était > ice-président et les deux puis- 
sances étaient réconciliées. 

In banquet eut lien eiiez M. nrongniart-Fetunzé. 
Ufut gai; l'illustre astronome fit neuf calembourgs : 
un mathématique oii il joua agréablement sur le 
ïïïoi coefficienl; trois astronomiques sur nébuleuse , 
chevelure^ sateUiles; un physique, sur le mot cyauo- 
wè/re, et quatre géologiques, tels que trembleineiit, 
ioulètementy dislocation, alluvion. 
L'amphytrion riait aux larmes. 
A la fia du repas , le nouveau vice-président 
adressa le discours suivant à son patron, en ma- 
nière de toast : 

«t Indépendamment de la gratitude que je vous 
ai vouée; indépendamment de mou entier dévoù- 
meut à votre illustre personne, je dois à mon cœur 
de déclarer que je n'ai jamais éprouvé pour vous 
qne respect et affection, indépendamment du reste. » 
On applaudit à ce discours, indépendamment de 
ce qu'on dit en secret, et un bal suivit. Tout le 
Blonde y dansa, mais à huis clos, et les échos répan- 
dirent le bruit que le savant astronome s'était per- 
^h une légère polka avec une célèbre géologiste. 
Aujourd'hui l'Institut est clos pour quiconque 
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n'aura pas pour patrou le rédacteur en clief de T An ^ 
nuairedu bureau des Longitudes, on le grand perces^ 
lainier de la Manufacture de Sèvres. 

Je sais bien qui ne fera jamais partie de Tln^ — 
titut! 



H. TUIiASiME. 

{Cryptogamtis, de Cuvier.) 

Je ne me permettrai pas de jouer sur le nom d^ 
M. Tulasne et de chercher de quelle nature poiir^ 
raient être ses rapports avec ceux qui l'entourent - 
J'aime à, croire que jamais il ne se rendra coup^^ 
ble de Ténormité que semble indiquer son nom. 

M. Tulasne aime les cryptogames. Qu'il les cal'' 
tive donc avec amour : qu'il ne sorte jamais d^^ 
champignons , des lichens, des mousses. Qu'il d^^ 
vienne plutôt conferve que de s'abandonner à l'i^' 
fluence onomatique. 

Torrequemada (Tour brûlée) fut, dit-on, un Z^- 
roce inquisiteur à cause de son nom qui le portai* 
à aimer à brûler les hérétiques, — Que M. TulasH^ 
lise en se couchant l'influence des noms sur les nc^ 
tions des hommes ; et quand une mauvaise pensée le 
prendra, qu'il abaisse son bonnet de coton sur ses 
yeux et s'endorme. 
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M. «UlIiliEMl^. 

{Ankylosus capnophilus, do Lacépèdo.) 

Bon botaniste, bon garçon, bon vivant, feu Guil- 
lemin fit de la science comme il fumait une pipe, 
buvait une choppe, aimait sa camarera mayor. 
(tétait un bomme raisonnable, né à une mauvaise 
époque. 






CHAPITRE XII. 



Botaniqae (suite.) 



M. A. DE JUSSIEU. 



(Capnophagus Pipacculottans y de ; Linné; 
Micropsis macrorhinus , de Buffon.) 



Quel est cet homme grand , sec . qui se promène 
les mains dans les poches, la pipe à la bouche, pro- 
fondément plongé dans un état de béatitude non 
réfléchissante et qui paraît doué d'une activité non- 
chalante qui le condamne au repos? 

— Cest un botaniste ; c'est l'illustre descendais* 
de Laurent de Jussieu. 

— A quoi pense-t-il ?. . . 

— La belle demande ! il ne pense à rien. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que penser fatigue et qu'il airaemi^^^ 
ne pas se fatiguer. 

— Et la botanique? 
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— Toepte question ! Apprenez qae M. Adrien de 
Jussieu boit de la bière , et chante des airs de vau- 
deviUc dont il sait tant et plus. N*est-ce pas assez 
pour gagner 5,000 francs ? 

— Je le croyais professeur de botanique ru- 
rale?... 

[ —Il la été autrefois; mais il a bien d* autres 
pipes à culotter ! Ecoutez: M. de Jussieu aurait pu 
être un botaniste habile; mais il a un nom qui le 
dispense de s'occuper de cette science, lia fait tou- 
tefois an traité de botanique élémentaire qui désap- 
prend la botanique à ceux qui la savent — tant 
ce traité est profond ! 

Pendant Tété, M. de Jussieu va se promener une 
douzaine de fois, quand il fait beau, avec de jeunes 
herboristes. Arrivé dans le tracé, où Tannée pré- 
cédente l'illustre botaniste avait mis le pied, il se 
laisse doucement couler sur l'herbe, se met à Tom- 
'jrc de son nez et dit : « Il y a ici des plantes cu- 
rieuses à glaner. » — Alors la folle et insouciante 
Mnesse s'envole comme uwe bande de pigeons et 
^ndis qu'elle trottinaillc et butinaille, le professeur 
^ujours à l'ombre de son nez, rit dans sa barbe, 
"^ille et s'endort. 

Quand les herboristes reviennent chacun avec 
^^ti butin, — c'est à qui en prendra le plus et d'au- 
^^ns s'en chargent à nourrir un Ane — ils secouent 
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par la manche le professeur qui se réveille eu sur^ 

saut et s'écrie : le diùcr est-il prêt?... 

— Il ne s agit pas de cela, Monsieur, quelle ^ 
est, je vous prie, cette plante?... 

— Ah ! ce n'est que ça ! mon ami ! 

Là-dessus au lieu de répoudre, il discutaille es- 
pèce avec M. Decaisnc, M. Maire et autre savants 
Aoristes parisiens — immortelle légion de flâneurs f rj 
qui dévastent les champs, les .prés, les bois, boi- ■ i\ ^ 
vent du vin à six et mangent de la gibelotte soos m» o- 
prétexte de botaniser. ■«'^y 

Quand on a bien devisé, les jeunes gens se sépa- 
rent et s'en vont à pied. Le professeur, lui, prend 
une voiture. 

Kt voilà comment M. A. de Jussieu enseigne la 
botanique. 



11. MSC.^l^lVE. 

{Frigidus frigidulus do Linné.) 

Ancien jardinier de rétablissement, M. Decaisne 
s'est élevé par son travail à la place qu'il occupe 
aujourd'hui 5 mais il a pris au sérieux la science 
qu ou lui a enseignée et il est arrivé à écrire avec 
une rare Iiabileté le jargon scientifique qui coiu- 
po::C le langage du savant moderne. 
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M. Decaisne excelle surtout dans Tart de décrire 
1^8 végétaux de manière à les rendre méconnaissa- 
*iles; du reste, ce n'est pas sa faute; c'est celle de 
Son époque; seulement il devrait être plus conyaincu 
qu'il n'y a pas de quoi être fier de posséder cet af- 
freux grimoire. 

M. Decaisne a les qualités requises pour arriver 
à l'Institut et s'asseoir auprès des botanistes. 

Umarcbe constamment accompagné d'une valise 
de cuir qui a le volume d'un sac de nuit : on le croit 
toujours sur le point de partir en voyage; mais 
on se trompe : cette énorme valise renferme des 
cigares dont il n'offre à personne. 

Quelquefois dans les herborisations où il brille 
au premier rang, il couvre ses mains de gants qui 
empêchent tout contact entre lui et le règne végé- 
tal, l'ingrat! 



CHAPITRE XIII. 
Rotaniqae (suite.) 

M. DE MIRBEL. 

{Phytophysiologus, de Linné.) 



M. de Mirbel est un homme d'esprit qui a uo^ 
position honnête et qui la garde. Il a passé sa vî^ 
scientifique à se promener à grands pas sur un^ 
surface d'un millimètre carré, et il a fait de Tan^' 
tomie végétale aussi bien que qui que ce soit, à par* 
sa théorie de T accroissement qui laisse beaucoup ^ 
désirer et qu il défendavec la férocité d' un cannibal^^* 
Par malheur, cette science n'est pas bien avance) 
mais qu'y faire? ce ne sera plus lui qui la fera na^^" 
cher d'un pas. 

J'ai souvent entendu demander pourquoi M- ^^ 
Mirbel est professeur de culture, lui qui n'est 1?^^ 
agriculteur, et qui serait bien embarrassé de d^^*' 
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ner an conseil à on paysan de Bagnolet. Jamais on 
i)'y a répooda autrement que par : parce que ! 
Comme cette explication s'applique à tout le Jardin 
du Roi, j'ai dû me déclarer satisfait. 

Aa demeurant, M. de Mirbel est un galant homme 
qui s'est conduit avec honneur à l'époque de nos 
réactions de 1815, et l'on doit en considération de 
•^a vie passée, lui pardonner d'être professeur de 
culture et de s'occuper de la structure de la tige 
de palmier. Une seule recommandation à lui faire, 
^'c^t de ne pas tronçonner tous les palmiers du 
fiileduldjerid, ce qui ferait renchérir les dattes. 

Depuis la conquête de l'Afrique, M. de îGrbel 
Se croit autorisé à traiter ses subordonnés en pacha 
^ sept queues ; il les rudoie, coudoie, et comme 
I^oUion faisait de ses esclaves, il les jetterait aux 
lamproies s'il en avait, mais il n'a que des poissons 
ïX)age8. 

Quels titres a-t-il donc pour être si fort auto- 
crate? 



{Coptophytus semper dividans^ de Lacépède.) 

Monsieur Spachhhh est l' aide-naturaliste de M. de 
^Krbel ; il connaît fort bien les végétaux phanéro- 
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games, en sait les noms et les syaon^vmes, s* est farû 
la mémoire de tout ce que la nomenclature bota- 
nique a de plus hérissé et de plus difficile. M. Spach 
sait faire une analyse; mais entraîné par le courant, 
ses descriptions sont à faire pâlir M. Gay, qui ne 
passe pas un poil, un pli, une strie. Tout est cçmptéi 
dénommé, même néologisé et de là T habitude si 
douce de créer des noms et de faire des genres. — 
Emporté par cette terrible monomanie, M. Spach 
croirait se manquer à lui-même et de plus voler 
son argent, si chaque matin, avant déjeuner, avant 
même d* avoir ôté son bonnet de coton, il n* avait pas 
créé deux genres nouveaux, trois sous-genres et six ' 
espèces. Il se propose de publier un mémoire sur la 
nécessité oii Ton est de donner des noms distincts 
aux deux sexes des végétaux dioïques. Passe, dit'U) 
pour les monoïques et encore pourrait-on dona^' 
au nom une terminaison masculine quand on parl^ 
du mâle, féminine quand on parle de la femelle , ^^ 
neutre en parlant des deux. Prenons, par exemptât 
le corylus (noisettier). Nous appellerons le mâle • 
corylus^ la femelle : coryla et les deux : corylum. 

M. Spach est pourtant botaniste, mais de cett^ 
botanique qui dégoûte de la science. 
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UNE CLASSIFICATION. 



A rbeure où dans le vaste jardin animaux et 
;t)rofessenrs sont plongés dans le sommeil, M. Spacli 
arrive en nage de la rue de l'Estrapade. 

Le malheureux s'est tellement pressé, qu'il a perdu 
«n courant un pan de sa redingote ; son gilet est 
"veuf d'une foule déboutons. 

La sentinelle, voyant un homme dans cet état, 
"Teut lui interdire l'entrée du jardin. — M. Spach 
s'élance, féroce, sur la sontiiielle, l'enfonce dans sa 
guérite et court chez M. de Mirbcl. 11 monte T esca- 
lier avec la même précipitation, bouscule, écraso 
"tout ce qui s'oppose à son passage, et entre sans ôtrc 
annoncé dans la chambre du maître. 

— Spach, qu'as-tu? qu'as-tu?... 

— Ce que ché afé? (moderato). 

— Oui, mon ami... 

— Ce que cbc afé? (animoso), 

— Oui, mon ami... 

— Ce que elle afé? {furioso). 

— Comment veux-tu que je devine. . . As-tu perdu 
ta femme?... 

— BU soufant ! 

— Ton chien? 

— Bli soufant! 
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— Ton paraplnio? 

— nu soufant! 

— Kh bien! parle !..^ 

Spaclî s'assied et quand il a repris baleine, red lies- 
se son cbapcau, rajusté son gilet, remonté ses l>as ; 
qu'il s'est mouché, essuyé, il s écrie de Tair d* un 
Aoriste parisien qui a découvert tout seulYEœacuJn 
Candollei et s estime plus beureux que ColoMii> 
découvrant T Amérique, qu'Archimède trouvant Je 
problème de la couronne, etc., etc. 

— Ché àvé vait ine dou bélite tégouverde... Ch^ 
îhé glassé les garottes. 

— Quoi ! tu as classé les carottes ! 

— Foui! etengore une glassivication soiniée! 

— Conte-moi ça ! 

— Foici : Cbé mé bromcnais tans les ebamps 
et cbé révlégissais à la podanique. Foilà que j'ak^r- 
sois dé garottes et cbé mé tis : Gomau ! tant de 
podanistes sélèpres n'ont-ils bas aberçu que ces ga- 
rottes bassent par tivers édats afant t'arrifer au 
put ternie té leur fie ! et goman n'ont d'ils ba tonne 
tes noms à jagun te ces édats ! Goman ! ficbtrc! les 
béti et les gros garottes s'abélent doucbours ga- 
rottes! Le broccdé il est pête. Ché mé ti tonc: 
Spacbbh, mon béti mignon, toi zeul, il èdre gapa- 
ble té vaire zcla. Or, foici ce que cbé àvre vait : 

Les béti garottes pien ebeûnes et clioli, afee leur 
bétitequée, loive s'abeler, Daxtcus pivenilis. 
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Les crosses garottes pieu totaes, Daucuscraisus. 
les garottes gonsidérées tans leur état t* isole- 
ment, Daucus solUarius. 

Les garottes arragées par le coldivadeur, Daucus 
^^paratuê. 

Les garottes misse en potte, Daucus agregatus. 
Les garottes tont la frnidière il a goubé le déde, 
^^aucus decollatus. 

Guand la bétite lécnme il est mise en fente, Daucus 
'^^tnalis. 

Goând la gnisinière il brendre les garottes et les 
^^^xsettre dans son banier, Daucus incarceratus. 

Guand il dire les garottes de son banier pour 
l^cs mèdre en réserfe, Daucus Uberatus. 

Guand il brand le garotte et s*abréde à le mèdre 
^t^ns le bot, Daucus condemnaius. 

Guand il lé mèdre dans le bot et le vand en 
Sadre, Daucus quadriparlitus. 

Mais s* il s*achit de \aire in béfe à la mode et de le 

goubér en bétis ronds , Daucus circumscissus seii 

TiHundaius. 

Guand il édre guite et brét à serfir, Daucus coclus. 

Cbe bas barler tes Daucus ustus, pour goloré le 

pouillon, des Daucus masticatus^ ingurgitatuSj chy- 

lifieatuSy etc., etc., mais cbé médrai in peu té réserfe 

tans cesi, barcéqué, les garottes teviennent un bcu 

blus tificiles à garactérisé tans cet édat et beufent être 

gonYontus afec audre jose. 

10 
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— Vax quoi , mon Dieu ! ce nom peut-il te dé- 
plaire?... 

— Kn goi! Fou bas tcviné?... 

— Wa foi non ! 

— (A part.) Fiju pète! {llaiU,) Le ternier silapc 
est crossier et br(^te à tés éguivogues. 

— Quel nom as-tu donc créé?... 

— Pien choli ! 

M. Spach tire de sa poche un rouleau de papier : 

MiCltOMACROGLUCOXANTHOERYTHHOLEUCORUlZOS. 

— Ce nom est un peu long. . . 

— Foui, mé il abréné ic grec au béti cnfan et il 
tire pien que ce èdre un racine bétit ou crosse, ' 
chaune ou rouche et sugrée... ba moyen teba le 
regonaitre ! 

— Et tu te proposes de publier cette nouYclle 
idée?... 

— Pien sûr, ché le médré tans monéticion Boret 
tes véchédaux Vanerokame. 

M. de Mirbel sourit — M. Spach s incline et sort, 
rier de son invention, il va la colporter partent et 
lu communiquer à son éditeur. Celui-ci, pénétré de 
reconnaissance, le l'ait embrasser par son garçon de 
magasin. 



CHAPITRE XIV. 
BMBiqiie (suite.) 

M. «AUOICllAtJO. 

{Physiologicui boianicus, de Linné.) 



M. Gaadicbaod est botaniste, et à part quel- 
ques petits travers propres à une époque où Ton a 
|)erdu le sentiment des idées générales ; il est bota- 
^'lite intelligent. 

£n perfectionnant la théorie de Labire, il a rendu 
à la science un grand service ; et le malbeur veut 
^06 la fausse physiologie végétale, la physiologie 
fi' Arlequin, — empruntée à tous les botanistes fron- 
cis et étrangers, et recousue, rabibochée, resse- 
melée, remontée , retapée, reficelée, fanfreluchée 
par Mftf . les professeurs — soit celle qui trône dans 
le sanctuaire. 

Pourquoi toutes les théories n* ont-elles pas voix 
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haute dans les chaires et ne sont-elles pas développéesr ,=st< 
en public, contradictoirement à celle des profes — •. 
seurs, afin qu'on en juge?... Il est un malheur dé — 5- 
plorable pour la science, c est que les hommes, qo.^^] 

comme M. Gaudichand, ont quelque chose dan s 

Fesprit, soient obligés de suivre la route battae^^^ 
sous peine d'encourir l'indignation des illnstre^^^g 
nullités. 



CHAPITRE XV. 



Serres. 



M. NEUMANN. 
(Corpuleniuluê crcmiventris^ de Jussieu.) 

M. HOULET. 

{Horticolus affdbilUy do Hodgs.) 

Sous ces énormes cloches de verre poussent et 
Végètent comme champignons deux hommes — non 
<^inpris les jardiniers. 

P M. Nenmann, à côté de qui le Baobab le plus 
l^gantesqae n'est qu'une faible graminée; aussi 
4it-il avec an juste oi^ueil : Le bananier des serres, 
^'est moi ! c'est moi le rarenala, c'est moi le pan* 
danos^ le latanier, le cocotier, etc. Au demeurant, 
^^i un fort brave homme ;*mais comme chacun a 
^ nababie, il nababise , puisque nabab Uy a. 
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2^ M. Iloulet , quoique beaucoup moins corpo^ 
leut que M. Neumann n'en est pas moins un jardi- 
nier instruit , intelligent et d* une politesse gracieuse 
qui lui attire peut-être quelque semonce. Mais qu'il 
ne se corrige pas de ce défaut. 

ÉCOIË DE BOTANIQUE. 

M. PEPIN. 

{Ph'ytophilus BrongniardinianuSj de F. Cuvier.) 

Le jardinier en chef qui a été obligé de déclasser 
r école de botanique sous les ordres de Phytologos 
(M. Brongniart) est M. Pépin. Il est très affable et 
connaît la botanique pratique en homme habitué 
à vivre au milieu des végétaux. 

Arboriculture. 

M. CAMUZET. 

(Macilentiilus soeiàbilis, de Lamarck.) 

M. Camuzet a été mis par erreur à la tète de r«î- 
cole d'arboriculture : ce serait un excellent vinicol- 
teur. Il est membre de plusieurs sociétés oà H 
brille par sa faconde et son esprit naturel ; mais il 
lui manque le brevet de la société œnopbile. M. Ca- 
muzet connaît du reste fort bien son affaire et est 
dans les bons principes. 



— 117 — 

Tiill€ des irbres. 

M. D ÂLBRET. 

{Pendrocoplus prohi$$imui, de Lacépède.) 

Honnête, intelligent, plein d*nne bienveillance 
lioépuisable , M. d'Albret méritait mienx qne les 
d^oùts qni l'ont forcé à se retirer : il en a été 
abreavé, parce qu'il offusquait et qu*on avait be- 
soin de son expulsion. Son traité de la Taille des 
Àrbrei est un des pins excellents guides à suivre. 
Cest un ouvrage écrit avec la connaissance et le 
talent d'un bomme pratique. 



^1 






1 



ZOOLOGIE. 



la zoologie est loin d*étre , comme la botanique, 
linséeen trois départements seulement. 11 yen a 
^)t, ce qoi vent malheureusement dire sept modes 
'enieîgnements, sept pensées, et le tout , pour des 
Bditeurs qui sont à peu près les mêmes. 

Oq retrouve dans renseignement des tendances 
tseï opposées pour jeter le trouble dans l'esprit 
38 élèves les plus fervents, et pourtant que de 
iQtes questions à traiter dans ces cours qui em- 
rassent Tensemble des corps organisés. On deman- 
srait à trouver dans le premier cours , celui d'ana- 
mk comparative , le prodrome des sciences de 
organisation. Il n*en est rien: le professeur a ses 
Dctrines, ses théories , sa langue, qui diffèrent des 
kéories et de la langue du professeur de physiolo- 
ie, etc. 

8ait-on le cours d'anthropologie , ce sont encore 
ss idées nouvelles , des dénominations nouvelles , 
t chacun présente ses idées comme T idéal de la 
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science, comme la vérité absolue dans chaque ordre 
de pensée. 

I^ cours de mammologie et d* ornithologie est 
évidemment le mieux fait. Si le professeur ne dit 
pas tout ce qu'on pourrait dire dans une chaire in- 
dépendante, ce sont au moins des idées saines 
clairement exposées ; mais toujours sans lien avee 
les généralités anatomiques et physiologiques d6 ^ 
ses collègues'; car le professeur a aussi sa méthode 
et son idéal. 

Les deux autres ordres de vertébrés sont reprf- 
sentes par un homme dont l'esprit est précis et qui 
a fait preuve d'une puissance analytique très renuuPr 
quable dans ses éléments de zoologie ; mais où est 
le lien , où sont les comparaisons heureuses, la 
rapprochements qui montrent les connexions avee 
les autres êtres de la série des vertébrés. Quelles hi- 
mières générales peut-on tirer de ces données pa^ 
tielles sur des particularités de structure indivi- 
duelle, si on ne les rattache à l'ensemble des êtres? 
Pourtant rien de tout cela n'a lieu. Il est question 
dans ce cours de reptiles et de poissons considérés 
plutôt méthodiquement que zoologiquement. 

Les invertébrés, dont les êtres les plus âevés, les 
articulés, présentent des faits si intéressants conune 
structure, mœurs, rapports réciproques, et qui ne 
sont sans doute qu'un rameau parallèle du réseau 
des vertébrés, sont encore étudiés seuls, et cette 
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tion de la connexion des insectes avec les végétaux? 
Linné avait pourtant ouvert la voie : ^car il a com- 
posé une flore entomologique. 

Pourquoi, puisque nous avons un cours de col- 
tare, qui enseigne les usages économiques des vé- 
gétaux, n'y a-t-il pas un cours d'entomologie ap- 
pliquée, indiquant le parti qu'on doit tirer des 
insectes utiles , les nouvelles acquisitions à faire 
dans cette classe si féconde eu produits de toutes 
sortes, surtout sétifères, et les moyens de détraire 
les insectes nuisil)les, avec l'histoire de leurs rases 
et de leur puissance à nuire. L'agriculture, Ihot- 
ticulture , Tart forestier , les conservateurs et les 
préparateurs de substances animales ou végétales, 
sont également intéressés à connaître les moyens 
de se délivrer de ces ennemis insaisissables parleor 
petitesse et par leur genre de vie. Le cultivateur et 
l'horticulteur, confondent dans leur haine Finsecte 
carnassier avec le phytophage. La coccinelle et le 
puceron sont povf lui deux parasites également re- 
doutables. Or, qxielle partie du cours d'entomologie 
répond à ce besoin ; aucun. 

Il en est de mêine des autres branches de la zoo- 
logie : pourtant la zoologie appliquée est appelée à 
rendre de grands services et quel établissement est 
plus que celui du Muséum d'histoire naturelle , à 
même de propager les innovations heureuses ! 11 
est donc également nécessaire de consacrer dans 
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ebaque coars un certain nombre de leçons à It 
2oologie appliquée. Mais où fait-on de la mam- 
iiologie appliquée? Avec des connaissances plus 
étendues, nos législateurs n'eussent pas fait une loi 
détachasse, honteuse pour les représentants d'un 
pafs civilisé : le dernier garde-cbampètre eut fait 
mille fois mieux. 

L'erpétologie intéresse moins sons le rapport 
utilitaire; mais dans l'économie de la nature ces êtres 
jouent un grand rôle et les formes se modifient sui- 
tant que les ressources alimentaires y pullulent ou 
en disparaissent. Des considérations sur lerôlede ces 
tertébrés , chéloniens, sauriens, ophidiens, batra- 
deos, dans l'économie générale, méritent bien quel- 
gnes leçons. Là, rien que des formes, toujours des 
formes, plus de mœurs, plus d'utilité, plus d'études 
générales. L'ichthyologie semble sous le rapport de 
futilité avoir échappé au domaine de l'homme. On 
Ya chercher ou l'on attend le poisson ; mais on ne 
propage pas les espèces avantageuses. Favorise-t-on 
l'empoissonnement des fleuves, des rivières, des lacs, 
des étangs? non, ce sont toujours des espèces du 
même pays; mais jamais des transplantations. Le 
poisson meurt où il est né ; et à part la dorade qui 
ne sert à rien; jamais le poisson du midi n'est im- 
porté dans le nord et réciproquement. Pourquoi, 
par exemple, depuis tantôt cinquante ans que les 
silures ont disparu de l'Alsace ne les y a-t-on pas 
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réimport4;s ? lis y réussissaient cependant parfaite^ 
ment. L*ichtbyologie joue un rôle assez important 
dans r alimentation générale pour mériter plus d'at- 
tention. 

Les mollusques et les zoopbytes sont enseignés 
dan&le même esprit: c'est un calcul précis de for- 
mes géométriques, despires, de figures de char- 
nières, d'impressions musculaires, d'ambniacres, 
etc., cependant cette partie du règne animal est 
peut-être plus importante encore pour la philoso- 
phie de la science que les vertébrés et Ton y peat 
chercher le mystère de bien des faits inconnus. 

Il reste à désirer qu'une chaire de zoologie gâié- 
rale résume et relie toutes ces données , sons une 
même pensée et qu'à côté d'elle, ou plus haut ^- 
core, se trouve une chaire bien difficile à remplir: 
celle de philosophie naturelle. Mais où trouver fA 
Lamarck, un Geoffroy qui puisse tout résumer é 
qui ose tout dire? 

GÉRARD. 



CHÂIMTRE XVI. 



ZOOLOGIE. 

AnaUMiie générale. 

M. DE BLÂINVILLE. 

(^natomicus erinacetis, de Linné.) 

M. de Blainville est bourra, atrabilaire et de mau- 
taise humeur même lorsqu'il est le plus gai. D*ua 
caractère misantbropique, il se met en travers de 
toutes les issues, parce qui! est Tennemide F uni- 
vers entier. 11 passe sa vie seul avec un perroquet , 
un chien et une gouvernante qui s efforcent vaine- 
ment d*imiter leur patron. 

M. de Blainville est savant, très savant même, et 
il le sait ; mais il ne veut pas se donner la peine dé- 
crire, et son style lâche, diffus, incohérent se res- 
sent de sa négligence. 11 travaille quinze heures par 
Jour sans jamais communiquer avec ses prépara- 
teurs, et il correspond par letlra avec eux. 
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Jamais on ne le voit dans le jardin ni dans les 
cours , ni dans les salles. 11 est toujours chez loi et 
est resté plus de deux années sans aller à 1* adminis- 
tration. Il a déserté l'Institut par boutade et il a 
fallu une haute intervention pour le décider & y re- 
tourner. 

Son caractère l'a fait surnommer le sanglier et 
lui-même approuve cette dénomination ; il en est 
même très fier. Mais tout n'est pas rose dans le mé- 
tier de misanthrope, et si l'humeur atrabilaire pro- 
cure des charmes à M. de Blainville, elle lui a causé 
aussi quelques désagréments. 

Pour donner une idée de l'esprit tolérant d'^n- 
nacetiSj je citerai un seul trait entre mille. Il 
existe dans la galerie de géologie un grès d'Hild- 
burgbausen, portant des empreintes de pas de 
mammifères. Or,£rinaceusyacru voir des végétaux 
et il soutient mordicus que ce sont des végétaux. 

Tout le monde y reconnaît des empreintes anima- 
les et cet ichnolithe est connu partout comme tel.— 
Cependant la terreur qu'inspire le maître est telle 
que dans son laboratoire on dit en parlant du grès 
d'Hildburghausen : Les empreintes végétales. S'il 
plaisait à Erinacem de marcher sur les traces de 
Cyrano de Bergerac , il faudrait qu'on crut à stt 
rôveries et à ses folles idées. 

Ceux qui sont désireux de connaître les produits 
les plus excentriques du savant professeur, peuvent 
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^courir à son mémoire sur les évents des cétacés, a 
ses trois volumes de diatribes contre la philosophie, 
les philosophes et les penseurs, faits en collabora- 
tion aTecTabbé Haupied et à son ostéograpbie. 

Tout calcul fait, la misanthropie rapporte à M. de 
Blainyille vingt mille francs par an et le logement. 



{Gratioletus gracioius, de Pennant.) 

le choix fait par M. de Blainville de M. Gratio- 
letest on acte qui fait honneur à ce professeur. Ce 
jeune suppléant est fort instruit , professe bien et 
paraitdans une bonne voie. Mais gare le professorat! 
Si M. Gratiolet s* élève jusque là, il lui faudra une 
fameuse tête pour ne pas avoir le vertige et ne pas 
d^rter la science pour devenir député, pair de 
France, etc. — Qu'il reste fidèle à la science; et si sa 
vanité n*y trouve pas autant de satisfaction, sa 
conscience en goûtera davantage. Qu il ne perde ja- 
mais de vue que le savant a une mission semblable 
à celle du prêtre, et qu'il est chargé, lui, d'ensei- 
gner la vérité. 



— 128 — 

{Timiduê timidissimus, de Geoffroy Samt-Bilairc.> 

M. Desmarest est uu bon et excellent garçon qc 
mérite rintérét et Taffectiou de ceux qui le connais 
sent; mais qui, par faiblesse , se mêle à de petits 
tripotages qu'il devmt fuir. — Qu'il prenne exemple 
sur son père, savant , modeste et laborieux dont les 
disciples ont conservé le souvenir. 



CHAPITRE XVII. 

ZOOLOGIE (suite.) 

Plysiologle générale. 

M. FLOIRENS. 

(Garancianus academkus, d^Arugo.) 

Les uns ont dit trop de mal de M. Flourens , et, 
& en croire les journaux du temps, lors de son en- 
tréeà l'Académie, rien n* était plus monstrueux que 
son admission. On lui imputait à crime ses expé- 
riences sur la coloration des os de poulet par la 
garance, et Ton s'étonnait d'une aussi haute for- 
tune fondée sur des titres si minces. 

D'antres en ont dit trop de bien : & les entendre , 
M. Flourens est le premier anatomiste , le premier 
physiologiste , le premier chimiste, le premier ex- 
périmentateur, observateur, dîsséqueur, analy- 
seur, synthétiseur, etc. 

Pour qui connaît F Acadcmic des Sciences, l'esprit 
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qui la dirige , les vanités ambitieuses et jalouses qai 
en hérissent rentrée comme autant de chevaux de 
frise, Fadmission de M. Flourens n'a rien qui doive 
surprendre, et de part et d'autre les jugements sont 
faux. » 

Les doctes du bureau ont été enchantés de seflaA- 
quer d' un homme qui ne peut leur porter ombrage; 
or, voici pour tout savant la loi immuable et ét»- 
nellc qui règle sa conduite : étouffer, comprimer, 
repousser, déprimer, écorcher tout homme qui, 
par r indépendance de son esprit ou la portée de M 
lumières , tendrait à les effacer. 

L'Académie des Sciences, comme toutes les aca- 
démies du monde , est un capharnaûm scientifique 
011 l'on parlaille, discutaille, criaille, péroraille, 
argumentaillc , écrivaille , commentaille , criti- 
quaille , intrigotaille, scientificaille — le tout pour 
avoir l'air de faire quelque chose le lundi— iaiw^ 
cente occupation avant boire, — et pour obtenir 
son jeton de présence. 

Pour deux heures d'ennui, ce jeton représente k 
journée de dix menuisiers, de quinze maçoiis, de 
trente couturières, et la paie que la libéralité goiH 
vernementale accorde & cinq cents soldats pour allir 
s' é])attre aux champs et se donner de la joie. 

Or, M. Flourens ne pouvait porter ombrage à 
aucun de ces messieurs. Tout ce qu'il sait, tout ce 
qu'il fait, il le sait et il le fait doucement, geati- 
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arat, poliment, affableincnt. S*il n'est i)as homme 
de hante soience, il est homme d'esprit et en sait 
i«ez poor baragouiner la langue du lieu. Ses tra- 
nox , sans être transcendants , contiennent par fois 
de bonnes choses, et le seul tort qu il ait eu c est 
d'avoir abandonné Técole de Geoffroy, la seule 
diQS laquelle il soit raisonnablement possible de 
fWB des progrès , — pour embrasser l'école de Cu- 
W| propre à lapidifier les cervaux les plus \ivaccs. 
An demeurant , les griefs contre 31. Floui*cns ne 
«mt pas graves ; s'il sait assez de science poor être 
à l'Institut j il sait assez de français pour se faire 
«Hoprendre de l'Académie des quarante. Certes , il 
iea faut pas savoir long en littérature, il ne faut 
pas avoir écrit Malboroughy ni le roi Dagoberl, ni 
nème La Palisse, sorti pourtant d'une plume acadé- 
mique, pour siffloter en présence d'un public nom- 
Imux et choisi , — richement enculotté , enju- 
ponnë, empanaché, 7- un petit discours sur ceci et 
sur cela , en réponse à tel ou tel docte homme qui a 
éarit sur cela et sur ceci. L'Académie française, en 
Ms jours solennels , couronnant les lauréats et de- 
visant sur maintes choses , ressemble à un troupeau 
4e paons faisant la roue ayec trépidation, pour at- 
tirer les regards des badauds des deux sexes. 

Il n'est pas sans mérite l'homme qui, d'un œil 
froid, se condamne à être le secrétaire perpétuel 
fane Académie; à voir, — sans rire, — distri* 
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]mor les prix de vertu avec le choix gae vous savee^ 
et récompenser en gros sous des actions qai troilveilt 
leur salaire dans l'intention qui les a dictées. 

Il faut avoir de la vertu pour entendre lire les 
pompeux éloges qui chaque année exercent le génie 
des prétendants aux lauriers d'Apollon! C'est ainsi 
que l'Académie a proposé Téloge de Marie Alaoo- 
que , de Robert d*Ârbrissel , de Gaultier Gai^iUe, 
de Gros Gorju et autres personnages célèbres et 
inoffensifs. 

Il faut avoir de la vertu pour entendre les poètes 
et les poétesses lire leurs élucnbrations ; mais une 
justice à rendre à F Académie, c est qu'elle oouioniie 
toujours les sujets les mieux choisis et les plus inno- 
cents : Éloge du sucre d'orge; Êlègie sur la mort 
subite dune pipe culottée; Poème dithyramiiqm 
sur l'invention des clous d'épingles^ et autres sajeta 
moraux qui valent à leurs auteurs les sourires des 
belles auditrices, les applaudissements des gogos rt 
les bâillements des hommes d'esprit. 

Or. M. Flourens, contre lequel la coterie adverse 
a tant crié, et que ses amis ont chaudement pré- 
conisé jusqu'à lui nuire , — tant l'amitié est aveu- 
gle ! — H. Flourens, disons-nous, écoute tout cela, 
lit tout cela, s* ennuie h tout cela ; et certes s'il ne 
mérite pas le prix de vertu , il mérite au moins le 
prix de patience. Il est pourtant un point faible en 
lui, c'est son cours, qui n'a pas le mérite d'une 
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grande origiiiulitc. La iuuto, du resto, en est aux 
emplois lucratifs, Iionoriiiqu(*s , etc. , qui écrasent 
le professeur sous le poids de visites faites et riMi- 
dues, de réponses, de réceptions, de rapports, do 
commissions, de collations et de digestions. — On 
ne saarait tout être et tout faire à la fois ! 



H, DUllAAIIi. 

« 

{Erpetilius garancîanus, deCnvior.) 

H. Dumeril II est le flis de M. Dumeril V^ il 
assiste H. Flourcns dans ses cours, et s il enseigne 
peu, il profite peu. Jamais son patron u aura lieu 
d'être jaloux de lui; car il est trop honnête homme 
pour lui faire concurrence en quoi que ce soit. 



Àa lal}oratoire de M. Flourens se rattachent deux 
autres personnes qui n'ont d'autre avantage que 
de contempler le soleil face à face. 



is 



CHAPITRE XVIII. 

ZOOLOGIE (suite). 

Anihropologie. 

M. SERRES. 

{^natomicus philosophus, de Geoffroy.) 



M. Serres considéré comme anatomîste , est ua 
homme d' ane haute portée ; et à part quelques idées 
théoriques peut-être hasardées, il a rendu & la 
science d'émincnts services. C'est un savant qui 
n*a pas vu dans Fanatomie rien que de Fanatomie, 
nmis qui a compris qu'on en peut tirer quelque 
chose de plus. 

Ce mérite lui fait trouver grâce devant nous , 
Tanatomiste sauve l'homme, le savant protège le 
médecin. AL Serres doit donc à la science une re- 
connaissance éternelle. 
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{NêtTùphaguê, de Serres.) 

Gros garçon, piochear infatigable qui a dévoré 
plus de cadavres que le doyen des chacals d'Alger, 
^l a consacré quatre à cinq années de sa vie à ces 
^^tictiôtts cannibalesques. 



M. nOYÉBBS* 

(Girardinus hlandus, de Lacépéde.) 

M. Doyères est un exellent garçon qui a jadis 
appartenu à la faction de' Brongniardini, mais qui 
ne pouvait s* accoutumer à ce régime autocratico- 
sibérique. M. Doyères s'est enrôlé & la Presse : Il y 
fait de bons articles; mais qu'il prenne garde! Il 
parlebienfavorablement des illustres. — Qu'il évite 
de faire dire de lui: Asinus asin... Epithète qu'il 
ne pourrait pas prendre pour lui; mais le monde est 
si méchant ! 
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M. mÉNÉiCUAMé. 

M. Sénéchal nous rappelle involontairen 
de Paris, Il excellerait à répéter ces paro 
mes: 

Que Ton serve le dîner ! 

Ce qui est peu pour un anatomiste-aut 
giste et orgauogéniste. 



CnAPITRE XIX. 

ZOOLOGIE (suite). 

NtUMlogie et Oraitlitl«fie. 

M. GEOFFROY DE SAINT-UILAIRE. 

{Teraiologus , de Serres.) 

Hé avec un esprit droit et juste, une grande pro- 
fité ; et, à travers une froideur qui tient à sa ti- 
midité , beaucoup de bienveillance , M. Isidore 
Geoffroy a fait des travaux térieux empreints d*unc 
i^ge critique et d*unc bonne philosophie. 

Avec moins d'imagination que son père, Tera* 
^logus a plus de tenue dans Tesprit et de suite 
dans les idées. Il n'a pris qu*un côté des théories 
de Transcendcntalus, et il en a tiré bon parti. Pour 
Oser aborder les travaux de son père, il fallait une 
tète dans laquelle T imagination donnât le bras à la 
Philosophie, et Teratologus est trop grave et trop 
^roid pour cela. Son i)ère embrassait le monde; le 
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fils n'a pris qu'au point delà science. II y aut^^^ 
injustice à le critiquer ; car il vaut mieux que m^^ 
collées et mérite une autre place qu'à côté d'eu:^ 
Toutefois, il a eu le tort d'accepter les fonctioK^^ 
d'inspecteur des études, ce qui Tempèche de renditf^ 
à la science les services qu'elle a le droit d' attend 
dre de lui. 



H. FliOBE^lîT PRÉVOST» 

(.^Jicrosoma, de Bufifon.) 

Les aide-naturalistes méritent certes des ^ard^^ 
lorsqu'ils sont comme M. Florent Prévost, appli- 
qués à remplir les devoirs que leur imposent lear0 
fonctions. 

M. Florent , préparateur de M. Isidore Geoffirojr, 
rend plus de services que les candidats qui se sont 
présentés, et dont les noms sont déjà connus dam 
la science. M. Geoffroy a eu raison de préférer M. 
Florent qui lui a été fort utile, à des ambitions 
qui l'eussent entravé à chaque pas. 

Que ces hommes soient placés d'une manière 
convenable à leurs talents, rien de mieux; mais il est 
dû une récompense à ceux qui ont laborieusement 
consacré leur vie à des travaux utiles, et M. Florent 
Trcvost est dans ce cas, 
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Aide-préparateur de M. Isidore Geoffroy Saiut- 
Hilaire et neyeu de M. Serres. 



CHAPITRE XY. 
ZOOLOGIE (suite). 

Kri)élologie et ichtyologie. 

M. DLMÉRIL. 

(Erpetilius prohus, de Gray.) 

M. Duméril est un grand, sec, à cheveux blancs, 
excellent homme, affable, un peu entêté, instrait, 
passant — disent les méchantes langues — pour na- 
turaliste parmi les médecins , et pour médedfl : 
parmi les naturalistes. 

11 fait un cours de pathologie à F Ecole de méde- 
cine , et là il peut se livrer à son goût prononcé 
pour la mimique. Parle-t-il d'un malade qui a h 
colique, il roule les yeux comme un possédé, fait 
mille contorsions, tire la langue, pousse des cris; 
enfin, s'il avait là un clyso-pompe, je ne sais où il 
s'arrêterait, tant il aime à joindre le geste à Tcx- 
pression. 

Au Jardin il a sous sa direction les goujons, les 
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poissons rouges, les boas, les crotales — adminift- 
très fort peu obéissants de leur nature — et c'est 
loi qui enseigne ces deux derniers ordres de la di* 
vision des Tertébrés. 

Il commence son cours en septembre, à T^^ue 
ou le raisin mùr appelle les Parisiens, c est-à-dire 
au moment où il ne peut plus avoir d* auditeurs; 
et, pendant quarante jours, il débite avec sa bon- 
homie ordinaire , devant un auditoire le même pour 
le fonds, (c est-à-dire le garçon du laboratoire, M. 
Bibroo, un ou deux étrangers et quelques passants 
attirés par la curiosité) — ce qu'il a dit l'année pré- 
cédente , textuellement la même chose , ainsi que 
le fesait le père Desfontaine. S'il a souri à tel pas- 
sage, Tannée précédente , il sourira cette année à 
I&mëme époque, à la même heure, et dans dix ans 
il sourira encore. 

Ne vous figurez pas cependant que son cours 
soit toujours glacé. En parlant de reptiles et de 
batradens le goût de la mimique reprend le dessus, 
et pendant une demi-heure M. Dumérii se livre à 
mille évolutions plus ou moins innocentes et rep- 
tiliennes. Il sautille comme une grenouille, imite 
le mouvement rapide de la vipère; l'ceil fixe, la 
langue toujours convulsivement agitée, il se roule 
sur lui-même comme le boa , reproduit ses étrein- 
tes; joignez à ces gestes les cris de brékèkél bréké" 
ké ! coax ! œax ! de pschi ! pschi ! pschi ! et vous vous 



— 142 — 

croiriez dans uue crapaudière oa ud troa à serpèat 
Cette innocente manie a donné la jaunisse à troli 
auditeurs de M. Dnméril ; ils se sont promis^ mlii 
trop tard, de ne jamais étudier une science Si per- 
fide. Quant au professeur, il en est quitte poorliiie 
extinction de voix, une culotte déchirée et uneeoIl^ 
bature. 

On lui doit la justice de dire que la zoologie analy- 
tique qu'il a publiée en 1805, est un cheM'dsùm 
d'analyse. C'est le meilleur modèle à suivre im 
les travaux de cette sorte. On neoounait pasasMi 
ce livre qui mériterait les honneurs d'une édition 
nouvelle. 



M. BIBROIV. 

{Erpetilioninus, de Gray.) 

Pourquoi les aides naturalistes valent -ils commis 
nément mieux que les professeurs? — Si je vou- 
lais m' amuser aux dépens de mes lecteurs, je leur 
répondrais : C'est parce que les professeurs valent 
moins que les aides naturalistes. Hais je suis trop 
grave i>our cela, et je dirai : C est que les uns ont fait 
leur chemin, tandis qiie les autres ont encore à k 
faire, et rien ne gftte plus un homme qu'une plaoe 
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privilégiée où il exerce, sans contrôle, une science 
qodoonque. 

On n'a rien à dire de M. Bibron, qui est un tra- 
TttUenr intelligent et laborieux, sinon qu'il a tort 
de Mre une si longue histoire des reptiles pour le 
libraire Roret. Il devrait avoir pitié de son éditeur, 
qui mangera ses manuels avec les suites ù Buffon. 



M. «tJI€HE!VOT. 

(Arithmosteorachilepixfui, de Gray.) 

Ce nom seul {Àrithmoiteorachilepixeus}^ indique 
ittfooetions que M. Guichenot remplit au labora- 
MredeM. Duméril. Il ratisse des os, compte des 
^les, des plaques, des vertèbres, etc., etc. 



CHAPITRE XXr. 
ZOOLOGIE (suite.) 

Entomologie. 

M. MILNE EDWARDS. 

(Gaêteropodus quatre fagtanus, de Gmelin ) 

Ce savant a remplacé Âudouin, et, comme lai, il 
s est rattaché a la famille régnante : M. Brongniart, 
premier du nom, lui a accordé le bougeoir. H. Miliie 
Edwards est Anglais de la tête aux pieds : à le 
voir, h Fouir, on se croirait à Douvres ou à Calais. 
Il a, dans la prononciation, le sifflement opbidieo, 
qui lui donne Tair d'uu Cockney qui a étudié à 
Londres le français d'un ministre protestant qai 
ne le savait pas. 

On se demande quelquefois : Ah ça! M. Milne 
Edwards est-il vraiment savant?... Iklle question ! 
— Inlerrogez-Ie sur la chose, el vous verrez qu'il 
répondra qu* oui. Mais il est savant de cette science 
banale, proclamée telle partout, enseignée partout, 
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prôoé partout, qui remplit tous les livres, qui cou- 
luit à rinstitut, aux chaires publiques; donne à un 
vivant de la célébrité dans son quartier, près de son 
corder ou de sa femme de ménage ; mais qui ne peut 
)ratiquement et philosophiquement servir à pcr- 
tonne. — A loi permis de faire des Eléments de Zoolo* 
^e ; mais il loi est défendu d'aller au-delà. Pourtant, 
1 connait les crustacés, quoiqu' en dise M.Burmeis- 
«r, perfide Allemand qui s* amuse à déflorer nos celé- 
l>rit^ françaises; — mais il n est pas entomologiste. 

Si vous demandez pourquoi Ton a pris un homme 
{ni n'a pas étudié la partie de la science qu'il est 
ftj^lé à professer, on vous répondra : Parce que ; 
or, parce que signifie : Parce que M. Valenciennes 
oecupe la chaire de conchyliologie, sans connaître 
les mollusques ; parce que M. de Hirbel est pro- 
liesseor de culture, sans connaître la culture, et 
me foule d'autres parce quCj tout aussi plausibles, 
fort en usage dans la république scientifique. 

Enfin M. Milne Edwards professe l'entomologie ; 
nais depuis qu'il occupe cette chaire, on croit en- 
tendre lire ses savantes leçons à l'usage des élèves 
le sixième. — Or, il faut avoir une grande force 
r esprit et une persévérance aussi opiniâtre que 
ouable, pour s'en tenir, comme il le fait, à l'A B G 
le la science. 



13 
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M. BLAIVCHJlBD. 

. (Cricetus elatus, de Pallas.) 

Ancien aide-nataraliste de M. Àudouin, M. Blai:^< 
Yhard passa, avec la survivance, à son docte patroKS, 
qui le tronva dans une boite à insectes lorsqu" Jil 
prit possession de ses fonctions. 

Il cultiva d'abord les orthoptères, et manifes*!;^ 
un amour si profond pour les criqnets, qne le noTMi 
de Criquet lui est resté. En effet, M. Blanchasrd 
ressemble assez à un acridien , mais il est moixiU 
gras. Plus tard il a fait de Tentomologie facile 
c'est-à-dire méthodique; il a Ghevrolatisé, Erichso- 
nisé, Percheronisé, Schœnherrisé. Aujourd'hui, il s^ 
lance dans les hautes questions de structure et ma^ 
nie la phrase anàtomique comme son illustre patron. 
11 n*a qu'un petit travqps, commun aux plus sa- 
vants : c est qu'il n'écrit pas le français avec une cor- 
rection irréprochable : pourtant il vise al' Académie- 
Française , et a déjà préparé un discours de 751 
pages, sur la supériorité zoologique du criquet. 

On ne peut reprocher à M. Blanchard une cri- 
tiqne trop sévère : il est au contraire très coulant 
^n matière de citations. Il dit, par exemple, en par- 
ant des acridiens, que les ravages qu'ils firent 
dans le Maroc, il y a quelques cent années, furent 
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tels y que les pauvres Marocains allaient chercher, 
pour se nourrir 9 les grains d* orge échappés à la mas- 
tication des chameaux. 

Je me permettrai de demander à M. Blanchard : 
1^ Comment se fait-il, que dans un temps de di- 
sette, les chameaux aient de Forge quand les 
Sommes n'en ont pas? 

20 Combien faut-il de bouse de chameau pour 
Nourrir un Marocain? 

3*^ Combien de bouses de chameau y avait-il 
^ons l'empire marocain pour nourrir une popula- 
tion affamée, à trois onces seulement par in- 
dividu? 

J'aurais bien encore une question à faire... — 
Quoi donc?... Je n'ose... ne m'entendez-vous pas? 



M. H. liUCAS. 

{Meihodicns lenieloquens, de Gray). 

M. Lucas est grand, sec, froid, calme, métho- 
dique, propriétaire d'une barbe ignicolore dont il 
ne se déferait pas à 75 cent, le poil , — hier 
qu'il ait une affection profonde pour les pièces 
de 75 cent., malgré la démonétisation qui les me- 
nace. Il a eu des déboires à supporter de la 
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part des altesses entomologiques, carcinologiqnes, 
arachnidiennes et myriapodiennes, — ce qui ne 
r empêche pas d' aimer les articulés de toute sorte. Ed 
désespoir de cause, il est parti pour l'Algérie, dont 
le soleil brûlant ne Ta pas réchauffé : il en est 
revenu phlegmatique et sec. Toute sa vie est ré- 
glée, arrêtée d'avance, et rarement il déroge à ses 
habitudes régulières. C'est une machine humaine 
montée une fois pour toutes et qui ne sera arrêtée 
que par la mort. 

L'empereur de la Chine ayant ouï parler de lui, 
a voulu en faire un mandarin de première classe; 
mais il fallait pour cela se mouvoir hors de son 
cercle ordinaire, et M. Lucas a refusé net,— ce 
dont l'empereur a été fort contrarié. 

On comprend qu'avec un tel caractère et une 
semblable inflexibilité dans les principes, M. Lu- 
cas a dû s'attacher aux crustacés, aux arachnideset 
myriapodes comme à la mère-patrie. Il croit à cette 
grande trinité articulée , il croit aux genres de 
M. Milne Edwards et aux siens , — même à ceux 
qui ne sont composés d'aucune espèce. Il sait com- 
bien l'ensemble des arachnides forme de pattes et 
d'yeux : il a poussé la patience jusqu'à compter 
combien il faudrait de scolopendres attachés les 
uns à la queue des autres, pour aller jusqu'à la 
lune. Le mémoire qu'il a rédige sur ce sujet 
est accompagne de 29 pi. parfaitement gravées, 
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ce qui lui a valu de la part de M. Arago les com- 
pliments les plus flatteurs. L'illustre astronome 
lui a dit : a Monsieur Lucas, vous avez beaucoup 
« de patience. » — M. Lucas s est incliné, et 
est sorti sans en paraître plus joyeux. 

Au demeurant, il a de rindéi)cndance dans 
Fesprit j mais que les articulés lui soient légers ! 



AdlolnCs. 

Au laboratoire d* entomologie se rattacbe un an- 
cien perruquier, qui, las de faire des barbes et des 
queues, entomologise sous la direction du savant 
professeur. Qui sait si ce perruquier ne fera pas la 
barbe à M. Blanchard et ne tondra pas M. Lucas? 
Qui sait si les insectes et les crustacés ne se trou- 
veront pas apprélieudés aux cheveux par T auda- 
cieux perruquier? 

Illustre descendant de maître André, pourquoi, 
avant de vous lancer daus ce labyrinthe plus inex- 
tricable qu une perruque tignassée, plus difficile à 
léméler qu une tète polonaise affligée de la piique, 
î'avez-vous pas lu la lettre de Voltaire à votre il- 
ustre aïeul? Faites des perruques t faites des per^ 
'uques! 
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UNE DÉCOUVERTE. 

Colomb découvrit T Amérique; Yasoo da Gaina, 
la route des Indes; Guttemberg, Fimprimerie; 
Schwartz, la poudre; Bobert-Macaire la philantro- 
pie, et l'Académie des Sciences morales et impolifi- 
ques, la vertu. Or, tous ces misérables découvreurs 
et inventeurs ne sont rien , si on les compare à 
M. Blanchard, le jeune ami de M. Milne Edwards. 

Ce jeune homme a découvert sous le manteaa 
du mya truncata, non pas un animal nouveau, 
ce qui serait chose commune ; mais un être bi- 
zarre, destiné à former dans la série animale un 
nouveau règne intermédiaire entre le dindon et le 
criquet. Il n'a point osé le dessiner, dans la crainte 
d'effrayer ses lecteurs et ses lectrices; il n'a pas 
môme osé le regarder, ce qui rend sa découverte 
bien plus originale. 

Or, voici ce qui s'est passé lors de l'entrevue da 
jeune ami et de l'illustre professeur. 

Il était huit heures du matin, le ciel était couvert 
de nuages : de chaque arbre du Jardin tombaient de 
grosses gouttes de pluie en manière de rosée, et la 
poussière des chemins, rendue fluide par l'ouragan 
de la nuit, s'était convertie en ce que le vulgaire 
appelle de la crolte. 

M. Blanchard était occupé dans son laboratoire 
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faire la dissection d'un mollusque qu'il devait à 
obligeance de M. Yalenciennes. 
Chacun sait que 31. Yalenciennes fréquente beau- 
>up les mollusques acéphales, lui qui, jeune en- 
re, avait découvert que les grenouilles adultes 
ont pas de queue, — problème dont la solution 
téresse F humanité tout entière et l'économie so- 
ile en particulier. 

M. Blanchard ouvrit délicatement avec la pointe 
! son scalpel le manteau du mollusque, jeta son 
stroment, poussa un cri d'effroi, et tomba éva- 
)Qi entre les bras du garçon de salle. 
La première émotion passée, il se remit au tra- 
lil, regarda et n'aperçut rien, se frotta les yeux 
aperçut moins, se les refrotta et n'aperçut 
us. Il en conclut qu'il venait de faire une décou- 
rte. Aussitôt il prit son chapeau, et bravant le 
îl brumeux , la rosée des arbres et la poussière 
uide, il se rendit chez M. Milne Edwards, son Mc- 
le. 

Le grave professeur était alors revêtu d'un sim- 
} bonnet de soie ; il reçut son jeune ami avec 
te bonté qui le caractérise. 

— mon cher maître, s'écria le jeune ami , je 
ns de faire une découverte... 

—Part à deux! répondit l'illustre professeur. 

— Plus souvent! pensa M. Blanchard qui s'in- 
la en souriant et promit la part demandée. — 
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Figurez-vous, Monsieur, que je viens de trouver 
sous le manteau d'une mye, un petit je ne saJ5 
quoi, peu visible à Tœil nu, indéfinissable à la loupe 
et imperceptible au microscope. Je ne sais pas ce 
que c'est, et c est justement parce que je ne sais 
pas ce que c'est, que je crois que c'est quclqoe 
chose... 

— C'est grave, répond le savant; apportez-moi 
cet être ambigu, et nous l'examinerons ensemble. 

M. Blanchard s'éloigna et revint quelques ins- 
tants après, en portant sur une lame de verre ua 
petit lambeau de tissu animal servant de patrie à 
'ôtre incompris qui devait faire la gloire du maître 
et de l'élève. Le professeur s'empara de l'animal, 
l'examina attentivement et confirma la découverte 
de son élève; mais où placer cet animal? grand 
était l'embarras... 

— Qu'en ferons-nous? dit le professeur; s'as- 
scoira-t-il à côté de l'homme? ira-t-il bras-dessus, 
bras-dessous, avec le rossiguol ? deviendra-t-il le 
compatriote de la carpe et du goujon , ou bien le 
reléguerons -nous à l'extrémité de la chaîne des 
ctrcs, comme un simple polisson? Réfléchissons. 

Les deux savants s'assirent en face l'un de l'au- 
tre, se regardèrent sans rien dire, se frottèrent les 
yeux et le nez, sans pouvoir en tirer une idée. — 
1 out-à-coup M. Blanchard se lève et dit : eOpifxa 
iViisoDs-en quelque chose! — C'est bien, répond 
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^^ savant M. Miloe Edwards; mais qa'en ferons- 
^ous? — Un règne tout entier, composé de lui seul, 
^*t jeté entre l'ange et 1* homme, entre Dieu et la ma- 
tière. . . (Notez que M. Blanchard métaphy sicaille, phi- 
^osophicaille et transcendentalisaille quelquefois.) 

L'idée fut trouvée bonne; on rédigea sur-le- 
champ un mémoire, et dernièrement l'Institut ouït 
le récit de cette immense découverte. 

L'animal en question était dans une bouteille; 
mais si bien clos, si bien empaqueté qu'on ne put 
jamais l'en tirer. On l'aurait appelé xenistum Va^ 
lencienncBi , et ce nom lui serait demeuré : car le 
décoavreur eut les honneurs de la séance, jusqu'à 
ce qu'un nommé Guérin, qui nous parait fort en- 
nemi des gens du lieu, et qui ne manque pourtant 
pas d'une certaine connaissance de la matière, ap- 
prit au public savant que l'animal découvert n'é- 
tait autre qu'un petit annélide, déjà connu des na- 
turalistes sous le nom de malacobdelle , et môme 
décrit et figuré par Muller; ce dernier l'avait appelé 
tout simplement hirudo grossa. 

Nous vous laissons à penser le désappointement 
du maître et de l'élève. Pourtant il fallut se rési- 
gner. Blanchard remit dans sa poche sa bouteille, 
son animal et sa gloire; et pour se consoler des 
vicissitudes de la vie humaine, il alla dîner à vingt- 
d( ux sous. 
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VOYAGE EN SICILE DE M. MILNE EDWARDS. 

Nous ne connaissons pas la flore de nos enTiiw» 
aussi bien que celle de port Jackson , et chaque 
jour nous apporte des faits nouveaux sur TexistHiee 
dans nos contrées d* êtres qu'on n'y avait pas soop* 
çonnés; mais depuis longtemps nous connaissons 
les productions de Nouka-Hiva, des Malouines, ete.; 
l'Europe nous est mal connue ; aussi quand un aca^ 
démicien veut faire un voyage, on l'envoie visite 
ceci ou cela. La longueur de l'itinéraire est propoN | 
tionnée à l'état de sa santé et au degré d'infloenoe ] 
dont il jouit. 

Voici donc que M. Milne Edvirards reçut de son 
médecin le conseil de s'aller baigner dans les flots 
dorés du soleil d'Italie. — Mais les voyages coûtent 
cher. Il lui fallait une mission, et il l'obtint. On 
l'expédia en Sicile pour étudier les productions de 
ce charmant pays. 

Le premier soin du docte académicien fut de 
choisir parmi les jeunes savants du Jardin du Boi 
un compagnon de voyage. M. Milne Edwards prit 
donc un tambour et un fifre, et courut dans tons 
les coins et recoins, cherchant un homme qui Tac- 
compagnât. 

Au milieu de sa tournée il entend un grand bruit 
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botte d'acridiens. Il s en approche et en 
ir un corps allonge^ , vcrmiforme , pou- 
qui se met à courir avec une agilité mer- 

ignre, étrange par sa débilité et son état 
[ue, se dresse et s'écrie d'une petite voix 
nirlitonnienne : — Me voilà ! me voilà! 
ve professeur baisse les yeux et reconnaît 
bard. Il le prend par la peau du dos avec le 
Tindex , le secoue deux ou trois fois en 
dessus pour en ôter la poussière, et le met 
unbes. 

i demandes-tu, jeune élève?... 
0U8 suivre, ô mon maitre ! 

?! 
?? 
?!! 

,où??? 

où vous allez : Je m'attacbe à vos pas; je 
pour vous un œstre, un curterèbre, un hip- 
, un bippobosque... Je serai votre apha- 
^otre rbipiptère; je serai... 
3z, de par le diable ! Mais quoi ! jeune infor- 
veux me suivre ! pourras-tu seulement ar- 
[u'à Pantin? Ke crains-tu pas quelque dis- 
luxation, torsion, excoriation, etc.? 
yez point peur, ô mon maitre! Je me ferai 
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donner deux couches de gla marine, et au prani^ 
port de mer, je me ferai doubler et cheTilkr en ■ 
cuivre... j 

— Mais si tu meurs, infortuné, ton papa te ré- 
clamera, et je ne pourrai même pas lui représenter 
ta peau! 

— Pourquoi pas? Si je meurs, tous me piqaeref 
ayec une grosse épingle dans votre boite à insectes, 
en ayant bien soin de mettre une étiquette, de 
crainte qu'on ne me prenne pour une mante ou im 
pbasma. 

— Assez causé, jeune élève, tu me suivras. 
M. Blanchard bondit de joie et fit retentir Fane 

contre l'autre ses deux omoplates, en manière de 
castagnettes. 

M. Hilne Edwards pensa alors sérieusement aoi 
projets de voyage. 

— Ah ça ! dit- il , nous allons visiter une terre 
inhospitalière ; il faut nous mettre à Tabri des 
accidents. Dans cette prévision, il fit confection- 
ner un trousseau considérable, fit emballer force 
provisions de bouche, et acheta 6,753 grosses d'é- 
pingles à insectes , dont trois de deux pouces et 
demi, fabriquées à l'intention de son compagnon 
de voyage. 

Il se munit en outre de deux casques à plonger, 
afin de parcourir la profondeur des mers. 
Le tout, emballé, formait, avec les bocaux et ob- 
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|<ïfc indîspensaWes ix un professeur, \itigt-deu\ 
taisses très volumineuses. 

Quant à M, tïlaiicbard, il lit son paquet dans 
Ûtie boîle à cigarreSj et y réserva une petite plaee 
our s'y retirer en cas de pluie. 
Ils partirent par la diligence ; M* Mihic Edwards 
prit place dans le coupe; M, Ulanchard se percha 
mr r impériale pour écrire avec plus de facilité 
histoire zoologique des pays qu*il allait parcourir 
fit étudier les mœurs des animaux. 

Je ne dirai rien de leur voyage jusqu^à la Mddi- 
erranée : on ne reçut d*eux aucune nouvelle, ex- 
cepté M. Blancliard père qui vit arriver un matin 
a lettre suivante : 

a Cher papa, 

tt Bien d'amusant comme les voyages; ea vons 
forme joliment ! Je laisse pousser mes cheveux ^ 
pourtant je remarque que ça graisse un (teu le 
collet de mon habit. Les banquettes de diligence 
ont été inventées pour la ruine des fonds de cu- 
lotte. 

« Ton respectueux fils, 

a Emile Blatïcbaiid. » 

On s'embarqua, 

M, Milne Edwards et M. Blanchard eurent beau* 
>up u Bûufrrirdu mal de mer. 

14 
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Ils n'eurent pas d'autres dangers à courir ; seol^ ^ 
ment, en arrivant à Palerme, le compagnon du sa?aa^ 
professeur faillit être dévoré par une troupe de sar- 
dines qui faisaient de grands ravages sur les côtes 
de nie et avaient déjà humé huit géologues, onze 
zoologistes, et cinquante-neuf botanistes y compris 
six herboristes et un apothicaire. 

Nos deux voyageurs s'établirent à Palerme et 
commencèrent leurs travaux : leurs excursions fu- 
rent productives. Au bout de huit jours, ils avaient 
recueilli une énorme quantité d'animaux nouveaux. 
M. Blanchard, lui, ne sortait guère de sa spécia- 
lité , et recherchait avec ardeur les insectes. A Ini 
seul il en avait récolté deux mille, dont il avait for- 
mé trois mille genres nouveaux, ayant judicieuse- 
ment remarqué que les mâles et les femelles ne 
peuvent que rarement entrer dans le même genre. 

De temps à autre ils écrivaient à Paris; les 
lettres de JIM. Milne Edwards étaient remplies de 
pensées profondes : — Ma foi , disait-il , le soleil 
de Sicile est bien chaud ! D'ici à quinze jours nous 
serons noirs comme des morilles. — La transpira- 
tion est très abondante, et je mouille neuf chemises 
par jour. — Vive le macaroni ! — La Sicile est un 
pays entouré par la mer. — La Méditerranée n'a ni 
flux ni reflux. — Les Palermitaines sont assez jo- 
lies. — Il est à regretter qu'on ne cultive pas dans 
ce pays la canne à sucre et l'ananas. — La girafe 
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ferait belle à voir courir sur les bords de la mer, et 
si j'ayais des œufs d'autruche j*en ferais une ome- 
lette. — ^^ Toutes choses, — comme le lecteur peut 
s'en convaincre, — très profitables à la science. 

Tout-à-coup les lettres cessèrent. On n'ouït plus 
parler des deux voyageurs. Après quelques recher- 
ches demeurées sans résultat, on pensa qu'ils avaient 
été dévorés par les coléoptères du pays; et comme 
tout passe et s'oublie dans ce monde, on ne s'oc- 
cupa bientôt plus des deux savants. 

Un an après , des pécheurs palermitains jetant 
leurs filets dans la baie de Girgemti, en retirèrent 
deux corps assez pesants. — Ils reconnurent avec 
étonnement que c'étaient deux hommes en habit 
noir. 

Ces honnêtes insulaires apportèrent leur capture 
aux autorités, qui ne tardèrent pas à reconnaître en 
eux les naturalistes français qui avaient , un an 
auparavant, débarqué dans l'île. Or, comme les 
deux naturalistes étaient sans mouvement, on alla 
chercher les médecins et les savants les plus habiles 
du pays, pour prendre leur avis sur un fait si ex- 
traordinaire. 

Les deux naturalistes furent étendus sur une ta- 
ble et déshabillés; l'on vit alors qu'ils étaient cou- 
verts de balanes des pieds à la tête , sauf quelques 
anatifes et des huîtres qui avaient élu domicile sur 
leur dos. Chacun d'eux avait la tète couverte d'un 
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casque à plonger : on le leur ùta. H. Milne Ed-* 

Avards était frais rasé; quant à H. Blanchard, il j 

avait tout le bas du visage couvert de filaments ! 

driics et capilliformes , de couleur brune, qui si- | 
jnulaient de la barbe à s* j tromper. Pourtant on 

babile phycologiste s* armant d* une loupe, reconnut j 

que r infortuné avait le visage couvert d'une espèce j 

particulière de fucus, qu il étudia avec soin, et an- ; 

quel il donna le nom de : j 

Ànthropothricus Blanchardii. 

Il déclara que ce jeune homme en serait affligé 
toute sa vie, mais qu'il n*en serait pas défiguré, à 
cause de la ressemblance de cette plante marine 
avec la barbe humaine. 

Après mille efforts infructueux pour rendre la 
vie aux deux savants, on les mit dans une caisse et 
on les expédia à Paris avec les collections. 

L'air natal les ranima. Dès que les caisses fa* 
rent ouvertes, M. Milne Edw^ards commença à reiH 
pirer et fredonna la Sicilienne de Robert le Diable. 
Ensuite on avisa, dans un coin de la boite, un être 
1 ccoquillé qui s'agitait comme un loir qui se ré- 
veille. On le mit au grand air, et quand il ouvrit 
les yeux il aperçut autour de lui des visages riants 
qui le regardaient avec surprise. 

Chacun s'écria tout d'une voix : 

— Tiens! cest Blanchard! 
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— Il a l'air d*an Tartare, ajouta quelqu on. 

M. Blanchard se passa machinalement la main 
sar le menton, et qaand il sentit le fucus qui le 
tapissait, il jeta un cri d'effroi. 

On s'approche, on examine, et bientôt on ac- 
court de toutes parts pour voir Tétrange parasi- 
tisme dont H. Blanchard est la \ictime. C'est à 
qui lui demandera un peu de fucus. Tous les algo- 
logues en cueillirent un brin. Chacun T étudia daus 
le silence du cabinet, et ces savantes études pro- 
duisirent dans la science une création nouvelle. 

H. Montagne en fit une famille à part de l'ordre 
des phyoées, sous le nom de : 

Phycées hominoparasitiques. 

Il dédia ce genre à H. Blanchard, et le décrivit 
sous le nom de : 

Blanchardinia siciliana. 

M. Decaisne, qui fait concurrence à H. Montagne 
et est aussi phycologue, — quoiqu'un peu moins 
fort que son rival , — en fit nue classe sous le 
nom de : 

Psevdanlhropophycoidées, 
et rappela, en l'honneur de son patron : 
Capnophagia horridulentia. 

Il fut publié sur cette singularité neuf mémoires 
qu'on peut lire dans les mémoires de l'Académie 
des sciences, année 1944 , et le nombre des déno- 
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minations nouTelles aoqael elle a donné lien est de 
quatre-vingt-trois. 

Slais à mesure que M. Blanchard reprenait saTie 
terrestre, sa barbe blondissait, et nn marchand de 
matelas élastiques de la rue BTontmartre reconnut 
que cette étrangeté était tout simplement de h 
zostère. 

Cette histoire, toute curieuse qu'elle fut, ne tarda 
pas à être oubliée dans ce Paris où les plus grands 
événements n ont pas plus de trois jours de vogue. 
— Les deux voyageurs s'immei^èrent dansFadde 
azotique pour faire tomber les Balanes qui géaaient 
leur locomotilité. Quand ils furent redevenus ani- 
maux à peau nue, M . Milne Fldwards adressa à 1* Aca- 
démie un rapport sur les observations qu'il avait eu 
l'occasion de faire dans son voyage sons-maria. 

En voici quelques extraits. 

a Fatigué d'observer les animaux terrestres 

qui ne nous apprenaient plus rien de neuf, je réso- 
lus de tenter un voyage sous-marin , afin d'y étu- 
dier les mœurs, la structure et surtout l'embryolo- 
gie des animaux qui habitent la profondeur des 
eaux. 

« Un matin, je dis à Blanchard : — Tenez, jeune 
homme, mettez sur votre tète ce casque à plonger, 
et suivez-moi au fond des flots. 

a Blanchard m'objecta sa l^èreté qui le menaçait 
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tf être emporté par le courant, oa humé par quel- 
que gros poisson. 

<c Pour obyier à ces inconvénients, je lui mis neuf 
Idlo trois hccto de silex pyromaque dans ses po- 
ches, et nous coulâmes à fond. 

« Mon premier soin fut de me glisser sous les ro- 
chers, et là je pus à loisir voir comment vivent et 
se comportent les Eudores, les Evagorcs, les Cbiaias, 
les Yârétilles, les Gorgones, les Biphores, les Sipou« 
des,Ies£unices. 

<c Je fis à ce sujet les plus savantes observations ; 
mais le point important était T étude embryolo- 
gique des animaux marins. — Vu la transparence 
du milieu, je pus suivre T accroissement des œufs 
des Eùmolpes, des Nereis ,des Polynoës, depuis leur 
premier jour jusqu'à leur éclosion, — ce qui me sera 
d'un grand secours dans mon cours d'entomologie; 
j'y étudiai leur circulation à tous les Ages, et j'ai 
décrit et figuré les changements que subissent leur 
appareil respiratoire. — Je pus observer encore 
les mœurs de tout ce qui m'entourait. Mollusques, 
^nnélides. Polypiers, Poissons, Crustacés. Tous ces 
animaux vivaient autour de moi ; et au bout de 
quinze jours ils étaient devenus si familiers que 
je drculais au milieu d'eux sans les effaroucher. 
J'avais même pris à mon service deux gros poulpes, 
€t trois jeunes thons d'un caractère fort gai. Quel- 
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ques sardines assez alertes faisaient mes commis* 
sions ; un gros rouget présidait à notre coisine. 

« M. Blanchard m'assistait dans mes observa- 
tions, et je lui dois des renseignements précieux et 
essentiellement nenfs. Ainsi c est lui qui a remarqué 
le premier que les Huîtres et les Acéphales ont deai 
coquilles , et que le ligament sert à fermer et à 
ouvrir les valves... — Que les Beroes ont la peau 
nue, que les Crustacés sont recouverts d'une enve- 
loppe calcaire qui se renouvelle à des époques pé- 
riodiques, et il compara ce changement à celui d'an 
homme qui change de paletot suivant les saisons, 
— ce qui n'avait pas encore été dit. Enfin j'espère 
remplir sept volumes iu-4® avec nos communes 
observations. 

ce J' ajouterai que nous eûmes d' abord beaucoup de 
peine à nous accoutumer à la fraîcheur, je dirai 
même à T humidité du lieu; mais que la nourriture 
frugale que nous prîmes nous entretint en parfaite 
santé ; nous mangions les animaux à notre portée; 
les poissons frits étaient notre plat de prédilection, 
bien que nous déjeunassions volontiers avec des 
coquillages. De temps à autre nous nous rafraî- 
chissions au moyen d'algues et autres herbes ma- 
rines. 

« Nos occupations ont été si actives que nous ne 
nous sommes pas aperçus que le temps s'écoulât... 
Seulement , tous les mois , uous tombions dans 
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nn engourdissement qni durait plusieurs jours et 
menaçait d'aller en augmentant. En nous réveil- 
laot nous changions de peau, et au bout de quel- 
que temps nous reprenions nos études. 

a Certes ! nous avons accompli de grandes cho- 
ses, et la science récompensera ceux qui se sont 
dévoués pour elle! !» 

En ce moment le savant professeur est occupé à 
rédiger son voyage sous-marin : il compte le livrer 
à r impression à la Trinité prochaine. 

Cet ouvrage sera dédié à la postérité; mais, hé- 
las ! le temps est un messager souvent bien infidèle ! 

On peut voir chez H. Milne Edwards les casques 
à plonger qui lui ont servi à ses pérégrinations 
8ous-marines. 



CHAPITRE XXII. 

ZOOLOGIE (suite). 

CoDcbyllologie et zooptaytotogle. 

M. VALENOENNES. 

{Echinophorus astraciosus, de Lacépède). 

Avouons que M. G. Cuvier eut une bien étrangei 
fantaisie, — fantaisie de paléontologiste, — lorsqu'il 
prit pour aide-naturaliste M. Valenciennes. Echi- 
nophorus croit qu'il suffit de savoir distinguer qda 
carpe d'un brochet pour être un grand homme; 
aussi dit-il Cuviër et moi ! en parlant de la grande 
histoire des poissons, assez triste compilation du 
reste, et qui chaque jour devient plus pitoyable. 
On va jusqu'à dire que les goujons ont présenté une 
pétition à la chambre des députés, pour que l'ar- 
ticle qui les concerne soit mieux traité et surtout 
mieux écrit. 
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ieyé an milieu des bocaux d'alcool où s*ébattent 
oissons crevés, M. Valenciennes est poissonnier, 
epeut plus poissonnier; mais ne lui demandez 
autre chose, car il ne sait que cela; aussi, dans 
sapience, MH. les administrateurs du Jardin 
t-iU appelé à la chaire de conchyliologie, va 
)D ne le sortait pas de son milieu. — Les ma- 
se doutaient qu'on rirait un peu au nez du 
esseur à sa première leçon, ce qui n'a pas 
iqné : aussi a-t-il prétexté certaine petite mala- 
jusqu'à ce qu'il eût un peu mieux étudié la ma« 
î... Pauvre science! 

. Valenciennes est arrivé à l'Institut, et il a dût 
pmination à la haute protection du sultan de 
adémie, du grand mamouchi de la science, 
Lrago, qui fait passer tous les savants entre 
ambes, en manière de fourches caudines. M. Va- 
iennes a baisé humblement la griffe de son sei- 
ir; or, M. Arago dispose d'une grande partie 
lostitut, et M. de Humboldt aidant, lui qui 
lis longues années protège très spécialement 
alenciennes, ce savant conchyliologiste est ar- 
au fauteuil... — On s'est demandé ce qu'il fe- 
d^sust Mais on commence à être rassuré; car 
4*à ce moment, il n'y a rien fait. 
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■• ijmmm BOUliSBiàU» 

{Tkuriferariuê ralenciermUt de Buffon). 

Excellent garçon, très atile à son patron, qui 
ne le garderait pas sans cela^ car il lui faut un 
aide-naturaliste qui trayaille pour deax. Mais le 
malin travaille en même temps pour lui et s'efforce 
d'égaler son illustre chef en obésité. H a le défoot 
de trop s'incurver prostotboniquement le radrii 
devant les astres professoraux. 

FUNÉRAILLES DE GEOFFROY SAINT-HILÀIRE I*. 

{Ttanscendentaluê, de Cuvier). 

Par une de ces cbaudes matinées de juin, où la ' 
terre encore brûlante des ardeurs de la veille, 
eihale de tontes parts une vapeur de feu, les astro- 
nomes de l'Observatoire furent surpris de ne pas 
apercevoir le soleil et de remarquer parmi les pla- 
nètes un mouvement insolite. Grand était leur 
émoi, grande leur anxiété... — Allions-nous re- 
tomber dans le chaos, la terre allait-elle s'engloutir 
dans lablme ou s'embraser?... — Ils n'en savaient 
rien! 

Or voici ce qui se passait dans notre système. 
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Dès Vaube da joar, le Soleil sort du sein des 
^ux, pâle, abattu, les yeux en pleurs... Il fait 
appeler près de lui les planètes. 

Chacun se lève en toute hâte, et la plupart, dans 
leur empressement, se présentent devant leur maî- 
tre dans un état que la pudeur rend délicat à 
nommer. Celle>s qui n'ont pas de satellites et qui 
font leur ménage elles-mêmes sont les plus négli- 
gées. Mercure, YénuSj Cèrès, Vesta^ Junon, Pallas 
arrivent presque en chemise; Saturne parait les 
yeux encore boufûs. Jupiter s'avance d'un pas ma- 
jestueux, précédé de ses quatre satellites, qui 
courent devant lui en manière de lévriers. — En- 
fin, UranuSj le gros Uranus, comme on l'appelle 
là-haut, arrive le dernier, haletant, essoufflé, n'en 
pouvant plus... Il se jette dans un canapé, s'excuse 
d'être en retard ; mais il demeure si loin ! 

Donc, quand toutes les planètes sont réunies, le 
soleil les fait placer sur deux rangs (voilà ce qui 
intriguait si fort les astronomes), et leur dit d'une 
voix émue : 

— Mes chers enfants, le père Geoffroy est mort ! 
Ici, les planètes de crier. — Le pauvre cher 

homme! soupire Uranus. 

— Oui, mes enfants, il est mort, on ne peut plus 
mort , et je vous ai réunis pour vous associer au 
deuil de la Terre. Que personne aujourd'hui ne fc 
mette en toilette, ne reçoive, ne fasse de visites, 
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n* allume de bougie. Qu il y ait tristesse générale. 

Quant à moi, je ne chaufferai ni n'édairenk^ 
personne, c'est un parti pris. 

— Jupiter, Saturne et Uranus font la grimace. 

— Ah çà ! drôles, est-ce que je ne suis pas mat — 
tre chez moi?... Allez et que chacun pleure. Lflfe. 
Terre, ma fille, a perdu un homme estimable... e% 
qui le remplacera?... — Oui, à propos, qui le 
remplacera?... 

Le Soleil prend une prise de tabac. 

— Ce sera Valenciennes, dit Vesta. 

— Taisez-vous, sotte, répond le Soleil. 

Les autres planètes lui rient au nez et se de- ; 
mandent pourquoi Vesta s'intéresse si fort i 
H. Valenciennes. — Là-dessus, mille cancans de 
planète à planète. — Toutefois, nous croyons pou- 
Toir répondre de T innocence de H. Valencieooes 
à Tendroit de Vesta. 

— Ce sera Duvernoy, dit Junon. 

— Plus souvent ! 

Mêmes propos. Cependant, quand on songe à 
l'Age de M. Duvernoy, à sa timidité, — on s'ac- 
corde à penser qu'il n a pu adresser des vœux in- 
discrets à la grande déesse. Puis, quand même, 
Junon est païenne, et M. Duvernoy est catholique 
romain. Prohl pudorl 

— Eh bien ! prenez Costes, crie Mercure. 

•— L'ovologiste, dit en souriant le Soleil : que 
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►ortira-t-il de cette incubation?... Un fœtus non 
riable, peut-être... Et s'il est viable, qui peut as- 
surer qu'il vivra? A un autre ! 

— Moi, je propose Blanchard, dit Uranus. 
Cette motion est accueillie par des éclats de rire. 

— Oh ! le vieux lustig, dit une comète qui pas-» 
sait en omnibus et avait mis le nez à la por- 
tière. 

— Et pourquoi pas? dit le Soleil... qui regarda 
si chaudement T imprudente comète, qu'il la ré- 
duisit en vapeurs. Blanchard n'a rien fait, c'est 
vrai, mais on a, en le prenant, la certitude qu'il 
ne fera rien après sa nomination. Que feront de 
plus les autres ? Deux concurrents sérieux , sont 
seuls sur le tapis; Yalenciennes et Duvernoy. 
Valenciennes, je le veux bien, est protégé par mon 
fils Arago ; mais ce cher enfant peut bien commet- 
tre une boulette, surtout en matière d'élection. 
Bref, la place du défunt sera difficile à combler. 
Pauvre Geoffroy! — Justement, voilà son convoi 
qui s'avance. 

Eu effet, on voyait se dérouler au loin le cor- 
tège funèbre. — Le cercueil du professeur était 
porté par quatre orangs vigoureux. Quatre atèles 
tenaient les cordons du drap funéraire. Un groupe 
de singes suivait en pleurant. 

Six alouates chantaient des prières de leur voix 
de basse-taille. 
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Dans Tordre de leur importanee et les larmes 
aux yeux. — ee qai fait graod booneiir à kv 
r^asibilité, — Tenaifiit les loris, les makis, les gt- 
]ag:os, les tarsiers, les aje-aye. Mais «s animaax, 
dan naturel fort gai, fusaient de temps en temps 
des gambades. 

Derrière eux se Toyait nn groope de cbâroptè- 
res, telles qae roossettes^ cépbalotes, rbioolo- 
|>hes, mégadermes, le nez an Tent et les ailes dé- 
ployées. 

J.es insectivores avaient envoyé ponr les repré- 
ï^enter, en s* excusant de leur pauvreté, une masa- 
raigne, un desman et deux taupes. 

Un jaguar marchait seuU fier de sa belle robe. 

Un castor, bien gros et bien fourré, était ai tête 
des rongeurs. A sa droite marchait un bydromjs 
et à sa gauche un ecbimys et un phascolome. 

La terre retentissait sous les pas d*un immense 
rhinocéros d'Afrique, sur la tète duquel deux 
jeunes tapirs soutenaient un parasol. 

La girafe venait en petite-maîtresse après le rhi- 
nocéros, se dandinant de çà, de là, et dodelinant de 
la tête. 

On remarquait derrière elle une ombre de forme 
bizarre : c'était le sivatberium dormant depuis 
400,000 ans sur les rives du Gange. 

T/ ornithorynque et léchidné, sotte marmaille 
sans importance, fermaient la marche en sifflottant. 
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Les oiseaDx étaient moins nombreux. Comme le 
savant professeur s'était moins occupé d'eux, ils 
n'avaient pas cru devoir se mettre en frais ; pour* 
tant une autruclie assistait à la cérémonie. 

Au moment oii passa la troupe des poissons, 
chacun fit place. Le requin était en tête, pleurant 
de bonne foi. Il donnait le bras à une raie que sou- 
tenait une émissole, tant la douleur F empêchait de 
marcher. Un énorme silure lisait le journal à côté 
d'une gymnote, et ces deux gros bonnets ne fai- 
saient nulle attention à une honnête baudroie qui 
marchait escortée d'un polyptère, de trois carpes 
et de six achires. 

Le cortège des animaux était fermé par des 
crustacés, des articulés de toute sorte et quelques 
radiaires qui assistaient au convoi par désœuvre- 
ment. 

Les candidats à la vacance de V Institut suivaient 
d'un air de fètc. «Ils étaient d'une hilarité qui scan- 
dalisa si fort une bonne grosse carpe qu'elle les 
tança rudement. 

Le convoi approchait du lieu de repos, et le 
cortège continuait sa marche avec une grande 
lenteur. L'émotion des animaux était au comble. 
La girafe respirait des sels, le rhinocéros pleurait 
comme un veau, et la carpe tombait en pâmoison 
à chaque pas. 

ïlnlin les alouates annoncèrent, de leur voix 
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raaqne, qu'on était arriTé aa Uea où det ait se foire 
rinhomation. 

Les orangg déposèrent le cercneil avec respeet, 
firent signe anx taapes, an castor, an peramèle et 
à Toryctérope d'avancer, et ils crensèrent nne large 
fosse sons la direction dn jaguar. 

Les restes du naturaliste y furent déposa et ce 
fut alors un brouhaha de pleurs. 

Quand la première émotion fut passée, nn orang 
s'avança d'un air modeste sur le bord de la fosse, 
et prononça d'une voix entremêlée de soupirs le 
discours suivant : 

a La tombe va se refermer sur les restes d'un 
animal du plus haut mérite et de la plus grande 
vertu. Quoiqu'il ne fût pas de notre espèce ni de 
celle d'aucun de ceux qui m'entourent, il avait, 
compris dans sa sagesse qu'il existe entre nous et 
lui communauté d'origine, et que si nous devions 
quelques égards à la supériorité de l'intelligence 
humaine, d'un autre côté les hommes nous doi- 
vent le respect à cause do notre antériorité. 
Moi , messieurs , quoique le plus jeune d'entre 
vous avec mes frères les singes , je n'en suis pas 
moins l'ainé de l'homme. Avant l'illustre Geof- 
froy, personne ne nous avait rendu justice. 11 a 
proclamé l'unité de type et de plus , il a démon- 
tré comment les êtres organisas s'enchaînent 
fîntr'eux. Sa viç a été consacrée à la réhabilitation 
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de ranimai. Honneur à loi! — Qa*ane larme soit 
donnée à sa mémoire. » 
A Forang succéda la girafe. 
a Messieurs, dit-elle d*un ton sentimental, je ne 
me hasarderai pas dans la route épineuse de la 
science: je n'évoquerai ici que les souvenirs, du 
cœur. C'est avec la plus vive reconnaissance que 
je me rappelle les soins affectueux de ce généreux 
naturaliste envers moi lors de mon arrivée d'Afri- 
que. Il venait chaque jour me tenir compagnie, et 
comme alors je ne savais pas un seul mot de fran- 
çais, il me parlait ma langue maternelle : il n'était 
pas de petits soins qu il ne me prodiguât ; aussi lui 
dois-jcla conservation de mes jours et ce teint 
fleuri que chacun admire en moi. Sans lui je se- 
ntis morte, aussi ma douleur est-elle plus im- 
Diense que la vôtre. Adieu , bon Geoffroy, que la 
ferre te soit légère. ». 

c Messieurs, dit le sivatherium, je n'ai pas l'hon- 

îicur d'être connu de vous, et cela ne m'étonne pas; 

car je suis complètement étranger à cette époque : 

à part M. le Téleosaufe que je me rappelle avoir 

ïencontré quelquefois, je n'aperçois ici que de nou- 

Telles figures. Pourtant, le visage de Monsieur ( fit 

le sivatherium en montrant le rhinocéros) n'est pas 

tout à fait nouveau pour moi : je l'ai reconnu à 

relance de ses manières. — C'était alors le bon 

temps. ( Ici l'orateur pousse un profond soupir. ) 
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— A quoi bon ces regrets! Je ne rappellerai donc 
pas le passé; seulement, je viens au nom des ani- 
maux perdus, payer à Geoffroy mon tribu de re- 
connaissance. Depuis bien des siècles , tout avait 
péri jusqu'à notre nom : c'est Geoffroy surtout, 
après Cootley, qui m'a fait renaître de mes cendres: 
par lui on sait ce que j'ai été, et je viens l'en re- 
mercier au nom des paléozoaires. » 

Pendant que l'orateur parlait, un jeune loii s'ap- 
procha de lui et lui fit la grimace. 

Lesivatbérium s'en aperçut. Use tourna vers l'in- 
solent lémurien, et lui dit d'une voix grave :— Va- 
t'en, moutard. 

Le jaguar, qui faisait l'office de sergent-de-ville, 
mit la main sur le lori, et, dans lar crainte d'une 
récidive, il le mangea. — Bel exemple pour les gou- 
vernements. 

Tous les discours furent applaudis comme ils le 
méritaient. 

Un homme se détacha du groupe qui se tenait en 
dehors du cercle des animaux, et demanda avec 
hauteur à un orang si l'on avait fini... 

— Que réclame ce monsieur, demanda le jaguar? 

— Bien que la parole, mon cher frère, répon- 
dit r homme d' une voix radoucie. — Le jaguar sou- 
rit en haussant les épaules. L'orateur (M. Dumas) 
s'exprima ainsi : 

« Loin de moi, Messieurs, la pensée de venir sur 
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i^ tombe qai renferme la dépouille mortelle da cé- 
^^l)re académicien que nous pleurons tous (on rit) 
attaquer ses opinions scientifiques. Pourtant je dois 
^ la vérité de dire que souvent T illustre savant a 
<^rré. Je me plais à reconnaître la profondeur de ses 
théories, mais j'ajouterai que les conclusions qu'il a 
tirées du petit nombre de faits qu'il avait observés 
Résout pas rigoureuses; que ses théories étaient bien 
souvent hasardées ; que trop de fois il s* est laissé en- 
traîner par son imagination , et que la science, comme 
nous l'entendons, et comme l'entend l'école de l'illus- 
tre Cuvier, a tiré peu de profit de ses travaux. Que ce 
regard rétrospectif ne soit pas pris pour un blâme : 
j'ai toujours été un des admirateurs du défunt. Mais je 
ne puis m' empêcher de dire qu'il savait peu Tanato- 
mie, et n'était pas de première force en observation. 
Hais on ne peut pas avoir toutes les vertus ! 

a Vous parlerai-je de Geoffroy comme écrivain, 
je lui paierai également un juste tribut d'éloges ; on 
trouve cependant dans ses écrits une sorte d' obscurité 
qui laisse souvent à désirer. Enfin, Messieurs, avant 
de quitter cette tombe, qui doit à jamais se refermer 
sur les restes de notre ami, je dois à mon cœur de 
dire que dans le savant j'admire les vertus de 
l'homme privé, et dans l'homme privé j'aime la 
science. Adieu Geoffroy! ne m'en veux pas si j'ai 
fait ton éloge selon mon cœur et mes intérêts ; car 
tu le sais les drôles s'entendent toujours ensemble. » 
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A cet orateur en sncoéda on antre , M. Edgar 
Quinet, qni se frottait les yeux ponr exciter sasMH : 
sibilité. 

<c A Yons, hommes de science, les hantes appré- î 
dations des travaux dn défnnt , à moi les donof 
et émollientes pensées du cœur. Vous yenes d'eo- 
tendre la Tie de Geoffroy comme sayant; jeveoi 
TOUS en entretenir comme simple citoyen. 

(c Né ayec des goûts simples et frugaux^ il yi? ait 
de peu ; la nourriture la plus triviale lui suffisut; 
pourtant, je crois qu'il n* aimait pas les épinards, 
ce qui m* étonnait d'autant plus que moi qni iM 
parle, j'en suis fou! en revanche, Messieurs, fl 
aimait les œufs à la coque. Oui, Messieurs, je k 
déclare hautement et sans crainte d'être démenti, 
il aimait profondément les œufs à la coque. 

a Parmi les yertus privées qui font les grands ci- 
toyens , je parlerai de sa simplicité dans ses vête- 
ments. Une modeste perruque lui suffisait, qoeOe 
qu'en fut la couleur. Aussi, le grand Napoléonl'ei* 
timait-il à cause de cela , et il se connaissait en 



hommes. 

« Je n'oublierai jamais que quand j'entrais chf* 
lui, il me disait : — Bonjour, mon ami. A quoi 
je répondais : — Bonjour, monsieur Geoffroy. Pa^ 
rôles simples, mais sublimes, qui dévoilent les plo^ 
hautes vertus privées. 

«( Moi qui ai vécu dans son intimité , je pai^ 
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^ous dire sa vie toat entière. Le matin, il se levait 
^t mettait ses pantoufles. Il lisotait , trayaillotait, 
^crivotait, observotait, synthéticotait , transcen- 
dentalisotait, jusqu'au déjeuner, recommençait jus- 
Qn'aa diner; pois il s'allait coucher et dormait d'un 
profond sommeil. 

a Ah ! Messieurs c'est dans les petites choses que 
l'on reconnaît les grands hommes. » 

L'orateur se tait suffofxué par la douleur, le com- 
missaire des morts et ses acolytes tombent sans con- 
naissance, enfin, c'est une douleur générale, tant 
ce discours a produit d'impression. 

Les orangs appellent le jaguar, qui recouvre le 
cercueil ayee la terre amoncelée sur les bords de 
la fosse, et tous les animaux défilent un à un en 
faisant un demi-salut. 

Quand les animaux se furent retirés, les candi- 
dats à la survivance dansèrent sur la tombe de 
Geoffroy une joyeuse sarabande : Ils polkèrent, 
cachuchèrent, cancanèrent, mazourkèrent, rcdo- 
wèrent, et se livrèrent à une folle joie. 

Le Soleil riait aux larmes de cette joyeuseté el 
murmurait tout bas : Les pppolissons ! ! ! ! 

Quand la fatigue eût obligé les danseurs à songer 
au repos, ils s'assirent en rond sur l'herbe et devi- 
sèrent Institut. 

Ce fut à qui parlerait de ses titres et de ses tra ; 
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vaux. L*an disait : Moi, j*ai fait ceci; FautreJ»/ 
fait cela ; un troisième, j'ai fait ceci et cela. 

A cela on répondait : Mais si! mais oui! mav j 
"^ n ! bab ! plus souvent ! ohé ! ô c'te balle ! 

T^ Soleil les voyant depuis quatre heures dans 
cette douce occupation commença à se scandaliser, 
et il dit aux planètes : — Enfants, je suis ennQjé 
de tout ceci... si je pleuvais?... 

— Tiens ! c'est une idée, père Hélios, dit Vénos. 

Alors le Soleil, pour dissimuler sa figure rayon- 
nante, mit un ample bonnet de coton et daigna lû- 
méme faire tomber sur les danseurs une petite plaie 
fine, fine et glacée. 

— Ah ! ah ! dirent d'une voix unanime les candi- 
dats : Je crois qu'il pleut ! 

— Voyons, s'écria M. Valenciennes, avantdeqnit- 
ter ces lieux, il faut que notre candidature se vide, 
et allons donc ! 

Là-dessus il ôte son habit, retrousse ses man- 
ches de chemise, met à nu ses bras d'ichthyologisle, 
de conchyliologisle, de zoophytologistc et d'inver- 
tébré, et commence à allonger force horions. C'était 
à qui l'evsquiverait. 

Déjà plus d'un héros a mordu la poussière : um 
seul tient bon : c'est M. Duvernoy. — Quand il* 
furent seuls, M. Valenciennes se posa fièrement de- 
vant lui, l'œil en feu, les bras croisés, et lui demanda 

périeusement : 
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— Qu'as-tu fait?... qu* as-tu fait? qu* as-tu fait 
pour oser fopposer à moi? 

M. Duvemoy pâlit, et tout à coup on entendit 
venir du palais Mazarin, — porté par la brise — un 
murmure confus au milieu duquel on distinguait : 
Yaknciennes ! Yalenciennes ! 
^ Le pauvre anatomiste comprit qu*il était vaincu 
et se retira. M. Yalenciennes, maitre du champ de 
bataille, se permit — le fastueux qu'il est ! — de 
prendre un omnibus pour retourner chez Ini ; ntais 
il ent soin de glisser dans ses six sous un monaco. 

A quelque temps de là, l'Académie , couronnée 
d* une foule de végétaux , tels que, chardons, pis- 
senlits, panicauts, chiendents, alla en pompe au de- 
vant de H. Yalenciennes, qui annonça qu'il pronon • 
cerait un superbe discours auquel il travaillait 
depuis 1803, sur les gibelottes comparées, ce qui 
fut très goûté des doctes du lieu. 

Le Soleil qui avait vu tout ceci, grogna, bouda, 
gronda, tonna, éclaira, grêla, mais il finit par se 
radoucir , et se consola en disant : Bah ! les aca- 
démiciens ne valent pas la peine que je me fâche ! 

Et les planètes de faire chorus. 

UWE RÉCEPTION A l'iNSTITUT. 

Yers la fin du mois de mai devait avoir lieu la ré- 
ception de M. Yalenciennes, et tout dans la nature 
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s'associait à ce graad jour. — Les arbres parés de 
leur roI)e nouvelle brillaient de Tédat de réme- 
raude que diapraient mille fleurs; les moîiifiiix 
épandus par les airs voletaient en chantant ; il açn* 
blaityà voir le soleil, qu'il avait oublié sa maovaîsa 
humeur. 

Le récipiendaire seul, sombre et inquiet, préparait 
son discours. Déjà il ï avait lu à son aide-natnraliste, 
qui avait menacé de donner sa démission s' il foUi* 
geait à Tentendre de nouveau ; il F avaM; lu à ga enî* 
sinière qui avait, pour s'en venger, salé sa sgnp» 
outre mesure, laissé br&ler son rôt et négUgé d'écn- 
mer son pot ; — enfin , en désespoir de causa, U 
avait été réduit à payer un commissionnaiie à 
50 centimes l'heure pour avoir un audit«ir obligé. 

Quand M. Yalenciennes ent lu, relu, retondié, 
récrit, médité, remédité son discours, il le trouva 
bien, très bien, et le mit de côté pour le jour de la 
réception 2 car des soins plus importants appelaient 
toute son attention ; il fallait qu'il fit d^praisaer 
son habit noir, retaper son chapeau, ravauder sas 
bas, remettre un fond à sa culotte, un béquat à aef 
souliers, cinq boutons à son gilet, et de plus, cp'il 
lavât ses mains et son visage, enfin qu'Use permit 
de l'extra. 

Le matin de la réception, il repassa ses matières, 
et partit en fiacre pour le palais Hazarin, où l'at- 
tendait un public nombreux et choisi. Tous ka 
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fort* de la balle ^y paient porléR en foule ; le» da- 
mes du marché des luuocents y avaient eiivoycS une 
dépatûtion ; les mariniers de la Grenouillière avaient 
dékrté [eur bachot jhhip venir entendre ce fameux 
dîjjcourS} dont on avait ouï parler depuis la Râpée et 
Bercy jusqu* au GfOb*Cuiiloa etpass). 

Au moment oii les portes » ouvrirent, les musi- 
ciens du Théâtre français^ queVon nvaitarrachù.^à 
'ours douces habitudes jwur réjouir les oreilles de 
1* lofilitutf jouèrent à Ventrue du n^cipiendaire l'air 
*1« la CatGCQua, qui fut immédiatement suivi de 
i^^adet Bouisel^ avrc variations. 
( M, Valenciennes tira son manuscrit de sa poche, 
^«Uiiîia, éternua, cracha, se moucha^ regarda, 
ï«rgna, binocla, loucha, bigla cl commença le dis- 
cours suivant, que nous avons fait écrire par le 
sténographe du cours du savant professeur. 

<t Uesdames et Messieurs, 

« Assez d* autres avant moi ont prononcé ici d*ë- 
loquents discours sur la science en général, ou cer- 
taines branebea d'ieelle en particulier, pour que 
n imitant pas mes prédécesseurs, j^excite votre en* 
nui par une triste élucubration scientifique, — Non! 
non ! je répandrai de^ fleurs sur la science, je la 
rendrai agréable à tous, chacun en voudra, chacun 
m écoutera, m'ouïra, m'applaudira. — Ceux qui 
anraientle malheur d'Mre mécontents^ seront des 
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gens difficile^ et de maie humeur, auxquels je son* 
haite une mort violente. 

a Je vais vous parler gibelotte, et gibelotte com- 
parée, heureux d'avoir assaisonné mon discours de 
manière à charmer vos oreilles. 

{ Ici Vorchestre joue Fahr : Ah! ça irai) 

a L*étymologie du mot gibelotte se perd dans h 
nuit des temps, et les cuisiniers les plus expéri- 
mentés ne savent d*oii il vient. Or, voici, à ce sojrf, 
le résultat de mes recherches : 

« On peut faire venir le mot gibelotte de jrtM 
qui, dans les langues sémitiques, signifie une mon- ; 
tagne, parce que les lapins creusent leurs terrien 
dans les monticules ou petites montagnes, doàh 
désinence otte qui est un diminutif. 

a Ou bien de I allemand gebeuy donner, paroe 
qu'on dit au restaurateur : donnez-moi de la gib^* 
lotie. — Geben fait à T impératif gib. 

« On pourrait encore faire venir ce mot, de Gibe- 
lin, et peut-être est-ce un des chefs de ce parti qm 
inventa ce ragoût dans un moment de pénurie; 
alors on T appela, du mot gibelin ^ — gfi6éi/ol(e» c'est- 
à-dire unpelit Gibelin. 

« Le père Kirker fait venir gibelotte de gabeUm^ 
parce que les gabelous vivant au voisinage des bar- 
rières, mangent beaucoup de gibelotte. 

i( Mais voici venir la comparaison ; car il y a gibe- 
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lotte et gibelotte, u'est-ce (nw, meëdames et mes- 
sieurs? 

tf — Oui ! oui ! g^écrieut les auditeurs. 

a Or, la gibelotte peut être faite avec uq lapin 
de garenne ou un lapereau, un m&le ou une femelle; 
et suivant les temps, les saisons, les localités, la 
gibelotte faite avec un lapin de garenne peut avoir 
un goût différent. Un gourmet pourrait même dire : 
— Cette gibelotte a été faite avec un lapin de tel 
endroit et dans telles circonstances. 

« Il y a quinze variétés dans la gibelotte de lapin 
de garenne; mais il est une antre gibelotte : celle 
faite avec le lapin de dapier. — Oh ! pour celle-là, 
elle est inférieure à la première et il n'y a pas moyen 
de 8*y tromper. Au lieu de la saveur agréable et du 
parfum du lapin de garenne, le lapin de clapier est 
fade et sans goût ; il n*est ni bon ni mauvais, l'assai- 
sonnement fait tout et à part un certain Drioton * 
qui a inventé l'art de le préparer par des pratiques 
akbimiques qui le rendent excellent, je ne mange- 
rais pas de gibelotte de lapin de clapier, dùt-on me 
donner dii sous ! 

« Je propose donc l'éloge de Drioton. » 

— Ici le public de crier : Vive Drioton! vive 
l'illustre Drioton et son auguste famille. L*orcbes- 
tre joue l'air : Où peut-on être mieux ! 

* Auguste Drioton , artiste en gibelotte, ruo de Sèvres- 
Saint Germain, n" li>7. 
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«Mais, Messieurs, qaedennaaeesdaiisbglbelette^ 
de lapin de clapier ! Il y aie lapin gris : c'est le lapin j 
par sangylemoinsmauYaisdetoos. — Le lapin Manc, 
pauvre albinos à la cbair molle et flasque; le lapiiu: 
noir, qui, quoique plus ferme, ne vaut guèrav 
mieux ; puis le lapin blanc mêlé, qui a les yewc 
noirs et se rapprocbe du gris. 

ce Vient maintenant le lapin de tonneau, nmiim 
avee des cboux et des épluchures de carottes, paoY» 
déshérité qui a grandi sans jouir de sa liberté, qui 
n*a jamais tu les prés ni les bois, qui a croupi lor 
une paille infecte. — Oh ! qu'on ne me parle pu do 
gibelotte préparée avec ce lapin ! J'aimerais rnieui 
manger un faux toupet à la sauce blanche que da 
goûter à cette gibelotte fade, visqueuse, mollasse^ 
glutineuse et nauséabonde, qui donne la coliqoeit 
peut causer des dérangements gastriques doue 
énorme gravité. 

<t Je ne puis mieux faire que de chanter id oo 
couplet où le lapin de tonneau est apprécié à si 
juste valeur par un poète éclairé. » 

L'orateur chante les paroles suivantes sur l'air i 
Bocage que l'aurore. L'orchestre accompagne. 

Potage à la julienne 
Qui m*as coûté cinq sous ; 
Gros lapin de garenne 
Nourri z'avec des choux; 
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GoiQOiit (ju'on a fait frire 
hWè de rhuile à quinquets ; 
Ah 1 pouvea^vous me dire 
D'où viennent mes hoquets ?... 



a II y a encore la fausse gibelotte, la gibelotte dé 
chat, celle qui miaule dans 1* estomac et vous griffe 
le tube digestif. — Arrière, fausse gibelotte ! gibe- 
lotte inventée par la civilisation et qui ne parait que 
sans tête et sans queue. — Arrière ! 

a Je ue TOUS parlerai pas des mille nuances qui 
différeudent 1* assaisonnement de la gibelotte, la 
cuisson, la qualité du beurre, des champignons, des 
oignons ; la préparation du roux, le brûlé du vin , 
le bouquet garni ; enfin, tous ces ingrédiens et con- 
diments rendent ce mets fameux ou détestable. 

a Or, quel rôle joue la gibelotte dans notre so- 
ciété moderne?... 

« Le maçon, le tourlourou, la bonne d* enfanta 
le jardinier, le garçon de laboratoire mangent de la 
gibelotte de chat : le portier et son épouse, la gibe- 
lotte faite avec le lapin de tonneau ; 1* épicier, le bon- 
netier, etc., la gibelotte de lapin de clapier, et votre 
fiervitenr, la gibelotte de lapin de garenne ! » 

Ici l'orateur se lèche les doigts. 

c Messieurs, j'ai fini ; mais avant de céder la pa- 
role à r illustre orateur qui va me succéder à cette 



— 188 — 

tribane^ permettez-moi de vom citer aa adage phi- 
losophique qui résume tout mon discours : 

« Dis-moi quelle est ta gibelotte et je te dirai qui 
tu es. D 

Le public applaudit et Torchestre Joue fair : 
Trou la la! (roula lai 

M. Àrago se lève : tout le monde se tait ; le soleil 
ferme un œil. 

« Messieurs^ 

(( Le savant M. Yalenciennes vient de prononcer 
nn fort remarquable discours sur la gibelotte con- 
sidérée en linguiste, en zoologiste, en cuisinier, ea 
poète, en économiste et en philosophe. Je vais, 
moi, la considérer en astronome et vous proaver 
que dans ce monde il n*y a que deux choses : at- 
traction et gravitation. 

(c Combien d'attractions n'a-t-il pas fallu pour 
que la gibelotte se fit, j'entends par-là une gibe^ 
lotte quelconque ! — 11 a fallu pour que le lapin ar- 
rivât à une grosseur qui le rendit gibelotiabU^ 
Valtraction, qui, en rapprochant les lapins delears 
épouses, leur fit procréer de petits lapins quel* at^tfC' 
lion attira vers Y herbe fleurie vers laquelle ils grati* 
tonnaient. Mais lapins de grandir, et une attraction 
puissante attire le chasseur vers les lapins vers 
lesquels il gravite. Bientôt le lapin giravila vers lecar- 
nier et de là vers la cuisine, où C attire la casserole* 
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« Par une aiêracHon noaYelle vers k bpio, de« 

HDa le eentre d*aa systènie nouveau , les oignous 

^ ks diampignoos graoitetU vers lui et lui servent 

detttdlites. Dans eet équipage, il parvient sur la 

taUe qui FaUire; l'aUraction le ùÀi passer du plat 

daos les assiettes, des assiettes à la fourchette, de 

la fourchette entre la langue et la voûte palatine 

fies convives, et là commence une série d'at<raclîon< 

et de gravUatianê nouvelles; mais de gibelotte, 

plus! 

« Ainsi que vous le voyez, tout, dans ce monde, 
se prouve par rattraclîon et la gravitation. » 

On api^udit. Uorchestre joue Fair : Unjouïj le 
bom DiÊU ê'éveillafU. 
H. Dumas monte à la tribune. 

« Messieurs , 

« A|Nrès avoir entendu les deux su|)erbes dis- 
cours de mes savants coUègoes, discours chouettes, 
discours superlificochicandars, pourrais-je même 
dire, je serais tenté de demeurer bête ; mais pas si 
héte que d'être bête! Ce serait trop bête! Je vais 
donc, moi, vous parler gibelotte en chimiste. 

« Figures-Yous qu* un jour en entrant dans mes 
cmsincs, je me sentis la muqueuse des fosses 
nasales titillée délicieusement par une odeur 
voluptueusement agréable. — Je porte en avant 
mon appendice prétibial droit, je ni approche dun 
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vase métalliqne appendicalé et reeravert {mt 
opercale. — Je le déconvre et je reeonnais dans i 
magma cabotiqae, qaoi ! one gibelotte? 

<c Cela m'émut la fibre oérébrale et je me dis : 
gibelotte ayant une odeur spéciale, il doit j avo 
un principe particulier qui constitue lagibelottell^S 
peut-être est-ce un corps simple ! 

a J'immerge alors Veitrémité digito-indieatrie^^ 
de mon appendice tboraciquedextre dans la cavii 
du \ase et je l'en retire ; je la porte ensuite à Torif 
rhinique et je décrète qu'une expérience sendt=:9 
faite. 

ce En effet, je la fis et je découvris que la gibdotte^^ 
est due à un corps élémentaire que j'ai appelé gift» "^ 
lottium^ d'où j'ai conclu que la gikelotte n'est autre ^^^ 
chose qu'un oxide de gibeloUium. Ce que je formule -^^ 
ainsi : 

0' + G' gibelotte, 

ce Mais je ne m'arrêtai pas là : J'essayai sur oe non- — 
veau corps tous les réactifs et j'y découvris deui ^ 
acides : un en eux, c'est l'acide gibelotteux, et un ^ 
second en iqucy Y acide gibelottique. 

« Il en résulte que l'on peut faire avec oe dernier "^ 
acide surtout, qui est le plus commun : 

<c Un gibelottate de champignons, de pommes de ^^ 
terre, etc. 

« Quand ces derniers éléments dominent et son 
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mal combinés, ainsi que cela se voit extra-muros , 
c*e8t un gibeloUure qui présente deux degrés : 

le proto-ifibelotture , 
Le deutihgibelotture. 

« Je ne parlerai pas de la gibelotte de chat qui 
est un simple gibeloUoide. » 

On applaudit. L'orchestre joue l'air : Je m' brûle 
f^l, etc. Chaciin se retire enchanté. 



CHAPITRE XXIII. 
Labmtoire d'Anitmle. 

M. LAURILLARD. 

{CUvierotitnui fomliographiêiitnuê , de Linné.) 
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M. Laurillard) doué d*aDe patience minntiea^ 
et né pour l'observation des petites choses, a' ét^ 
pour Guvier un préparateur intelligent et laborieux* 
Observateur infatigable, il a élaboré une partie d^ 
travaux de paléontologie qui ont fait la gloire ^^ 
son mattre. Mais les grands hommes sont ingrate * 
et Guvier le sinécuriste, laissa son aide da^^ 
Tobscurité : pourtant que de droits n'avait-il p^^ 
à sa gratitude; car on lui doit toutes les figures d^^ 
ossements fossiles dont il raffole. On ne peut mèiO^ 
guère lui parler d'autre chose : le tibia le plus ant^^ 
diluvien, la bribe osseuse la plus mince suffit à sc^^' 
appétit fossiliographique. 

Comme tous les savants qui ont été les aid^^^ 
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d'hommes illustres, il a poussé justju' au fanatisme 
la croyance à rinfaîllibilité de Cuvier. C'est un 
culte, une religion. II a en horreur les philosophes : 
et malgré sa débonnaireté, H. Lanrillard les traite 
comme des drôles assez osés pour se mêler de ce qui 
ne les regarde pas. Le seul reproche à lui faire : 
c'est qu'il est peu tolérant, trop peu même, envers 
eux, et il les combat par les obscurités et les dou- 
tes de la science ; mais lui, en sait-il plus long, 
quand il ne fait ni métaphysique, ni ontologie? Le 
seeret de tout ceci, c'est que M. Laurillard est 
Ccroyaiit^ ainsi il croit à l'immaculée conception, 
— ce qui est rare par le scepticisme qui court — 
et à une foule d'autres incroyabilités. Mais que 
Toulez-Tous? Chacun a ses travers et un fossilio- 
graphe n'en est pas pfais exempt qu'un autre ! 



M. BOUMtBAU. 

{Honorivorus choleraticuê, de Pallas.) 

Avec M. Laurillard se trouve M. Em. Rousseau. 
— Quels sont les titres de H. Bousseau pour aller 
à la postérité? 

1^ Un long Mémoire sur les dents. 

2^ Le même mémoire, 1 ^« édition non augmentée. 

i7 
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3^ Le même mémoire, 1 '® édition non i 
A^ Chirurgien aide«maior de la garde 
5® Décoré do Juillet. 
6<» Plaqpiédttdioléra. 



CHAPITRE XXIV. 



Ménagerie. 



Tout le inonde y est honnête, et les visiteurs y 
sont bien reçus. Là, comme ailleurs, on dit : Virtus 
post nummos. 

Je ne citerai qu'un seul homme qui déroge à ces 
bonnes traditions de politesse : c'est M. Tellier. Les 
animaui féroces qu'il soigne sont plus affables que 
lui... 

Du reste , on peut lire les vers suivants sur un 
des murs de la ménagerie : 

Un jour on enferma — coupable badinage — 
Tellier et le lion dans une même cage... 

— Savez-vous ce qu'il arriva, 

— Ce fut le lion qui creva. 

Cette parodie du quatrain de Voltaire sur 
Fréron, est-elle juste? je l'ignore; mais le visiteur 
qui l'a charbonnée aurait bien pu citer son auteur. 
Je pense cependant que Voltaire vivant rirait de 
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cet ioDOceat plagiat, car c'était un bomme ff esprit 
Aujoard*hui le moindre grimaad qui a*a rien dé- 
couvert 8*offeu8c de a* être pas cité, et voit da pla- 
giat partout; mais cest que ces grimauds-là ne 
sont pas des hommes d*esprit. 



CHAPITRE XXV. 



BibltotUqiie. 



Cet établissement est pauvre eu collections, pau* 
vre en choses nouvelles, ce qui y rend le travail 
difficile. — Dès qu'il arrive un ouvrage important, 
un professeur s'en empare et s'assied dessus, con- 
vaincu que de cette incubation il résultera quelque 
phénomène scientifique. 

Comme toutes les choses ont leur fin, le livre 
tant désiré quitte le fauteuil du professeur, quand 
par son poids il a fait de sa chaise curule une chaise 
percée; par suite de cette transformation, le cercle 
des études se trouve singulièrement rétréci. 

Ce sont surtout les aide-naturalistes qui combus- 
tionnent la bibliothèque. Ils y vont, y viennent, 
y remuent, y f<»uiileut, y brouillent, y farfouillent, 
y trifouillent, y grouillent , et produisent fort peu 
de lignes avec tant de remue-ménage. 

Ou dit que M. Blanchard a déplacé 1 1 ,723 vo* 
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Inmes pour sa dernière histoire des insectes, et que 
du tout il a la sept pages et compilé deux lignes. 

Odeaabets aieta tuoou ouaboou , dit la Bi- ' 

ble. — Pooïqaoi ce passage n'est-il pas an front j 

de l'édifice ?... on en comprendrait sur-le-cbamp i 

la Talenr. | 



{Timidiolinui craairoitrii, de Lacépède.) 

M. Desnojers, le bibliothécaire offîdel du jardin, 
est un homme poli, très poli, auquel on a donné la 
place de conserrateur des collections bibliograpbi- 
qaies et iconographiques, parce qu'il est géologoe. 
Personne n'ignore que la fossilisation est un des 
meilleurs moyens de consenration. 

Les travaux scientifiques de M. Desnoyers soitt 
peu nombreux ; il a publié quelques notices sur les 
cayernes détentes sortes, excepté celles de brigands, 
et fait imprimer jusqu'à treize fois la première 
feuille d'un ouvrage sur l'invasion des Sarrasins en 
Sicile, sans jamais avoir donné le bon à tirer. Ce 
grand travail lui a valu le prix. 

M. Desnoyers brûle tous les soirs une veilleuse 
sous le nez du buste de M. Guizot, son patron. 
Peu turbulent de sa nature , ce bibliothécaire ne se 
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eompromettni jamais en quoi que ce soit. Il ne dit 
jamais non, ce qui le dispense de dire (mi, et se ren- 
ferme dans le conditionnel comme dam un camp 
retranché. 

Voilà tout ce qn'on peat dire de M. Desnojers, 
dont les caractères généraux sont pea saillants. 



M. lASËÊVaCïïEM. 

(Maeroêeelii, de Linné; Bibliopkagui, de Cuvier.) 

Tont le monde a rn dans le quartier Latin, — sur 
la route qui conduit au Jardin-des-Plantes et à la 
porte des bouquinistes, — un être grand, sec, à vi- 
sage pàlé, osseux, dont les cbeveux noirs et longs 
eoofrrent le front , qui a les yeux à fleur de tète, 
et, dans lés temps de gtTre et de brouillard, une 
goutte cristalline au bout du nez. -^11 porte tou- 
jours un chapeau à larges bords, et un yét^ooent 
noir. — Son bras est constamment chargé de livres. 

An premier aspect, on pourrait croire que c est 
un homme; moi-même y ai été trompé , et l'erreur 
est facile; mais depuis, j'ai reconnu qu'il apparte- 
nait à Tespèce des bibhomanes. 

M. Lemercier est la pierre angulaire de la biblio- 
thèque du Muséum : s'il se retirait, tout tomberait 
dans le chaos. Il connaît tous les Hvres qui ht eom- 
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poseat. Il sait le titre de cbacun» le nom de raateur 
qui l'a composé, de limprimear qui l'a imprimé, 
de la brocheuse qui Ta broché , du libraire qui ft 
vendu. 

Persoune mieux que lui ne sait l'histmie de 
toutes les éditions et de tous les éditeurs. U ooiuiait 
à une virgule près la différence des textes. 

£h bien ! ce pauvre Macroscelis est le martyr de 
la bibliomanie. Les illustres chefs de la république 
scientifique lui donnent 1,200 francs par an, et 
quoiqu'ils aient besoin de lui, ils ! oublient dans le 
coin de son rayon ; mais par bonheur pour M. Le- 
mercier, il est philosophe, et le bouquin le couiole 
des caprices de la fortune. 

Le bibliomane dont M. Lemercier est le rd, le 
dictateur, n'aime pas le livre pour ce qu'il contient. 
Cette passion est le propre des âmes vulgaires. 11 
a le cœur plus large; il aime le livre pour le livre, 
et ce qu'il aime dans un livre, c'est le titre. 

La titulomanie a pourtant cela d'utile qu'elle 
rend M. Lemercier très propre à faire un catalogue. 
Il sait disposer ses matières avec une méthode bonne 
et savante. 

vous , simples mortels qui aimez votre repos, 
et dont l'esprit n'est pas propre à une longue con- 
tention, fuyez le bibliomane! Surtout u^' allez pas 
chez lui, car vous seriez là attaché au carcan, an 
pilori de la bibliomanie. Macroscelis vous soumet- 
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trait à la narration historique de l'ordre dans lequel 
sont rangées ees longues files de petits cartons d*i- 
n^;ale grandeur, bordés de liserés jaunes. — Il 
TOUS faudrait les passer en revue, entendre 1* histoire 
de chaque carton, lire les titres inscrits sur cha- 
cune des myriades de cartes qu*ils renferment. 

Il faut une passion dans le monde, et Hacroscelis 
raffole du livre. Sa vie est un étemel steeple^hase 
à travers les bouquins. Il est né bibliomane, et 
mourra dans l'impénitence. Il a, dit-on, laissé à sa 
famille un fonds spécial pour ses funérailles. M. Le- 
mercier veut être enterré dans une bibliothèque 
portative dont tous les coins seront remplis de 
livres, bouquins, etc. , le tout traîné par six bou- 
quinistes : il a supplié quelques relieurs, brocheurs, 
imprimeurs, graveurs, etc., de le suivre chacun 
avec les attributs de sa profession. 

Comme lieu de sépulture, il a choisi la rue des 
Grès ou ad libitum le trottoir du quai Voltaire. 






CHAPITRE XXVL 
IcoDognpUe. 



An Masenm se rattachent des dessinateurs cbuv 
gés d'enrichir la belle collection de véliûs de ta 
établissement : ce sont MH. Werner, ChazaI, de 
Beanregard, Prêtre et Hennier. Ils ont an Jurdii 
un laboratoire, ce qui n'empêche pas qn'on donne 
des travaux à des étrangers, au préjudice d'hommes 
qui ont fait leurs preuves. Les préférés sont 
HH. Oudart , Jacquemart , Biocreux , Taillant et 
M"® Bicher qui fait des fleurs comme Bedouté, c'est* 
à-dire fausses de couleur. 

L'Iconographie est assez importante pour qu'on 
porte un soin scrupuleux à ce que chaque être non- 
veau y soit figuré avec vérité. Les vélins seuls sont 
un monument unique dans les archives de la science, 
mais ils ne sont pas classés et les noms sont tels 
quels. Toujours pour même cause. — tempora l 
mores ! 



CHANTRE XXVIl 

CN ANIMAL BÉFIKI PAR LLI-MAMB ET COMMMTt 
PAR OH ACTRE. 



Aojoaid'hai que, grâce aox progrès de te i»<»», 
nos deseripteors sont deTcnns imotclligibles, 00 
pmliae dndatiqne, eaàn leor Béliiode et te Bf^ 
Oade lécUaDent ntndle, doit tTMTer pteee dans 
ce fifre, qmcBt destiné icfitiqMr eeqa'UTtde 
■detde MHftii dus te MieMe. 

Le aget k ptas | i i|— 1 à cfaoMrot ri 
«idtf^HMMeiM d^' eoiHe OB le wrrtM 

Blédéiii aveeMliBBmeKetcBMavrMperlmt 
fkrn Mre ««M airfR OBèee. 
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santé Aàï\% le Jardin-du-Boi. Dans une allée da 11' 
byrintbe, Tours heurta de son pied un YÎeux bon- 
quin oublié là par mégarde^ le livre s'ouvrit 
et laissa voir ce titre : Historia naluralù. Le 
singe s'en empara aussitôt, le retourna eu Ions 
sens et finit par s'arrêter à un passage qui parat 
l'intéresser vivement. 

— Que fais-tu là , lui crie l'ours en se retoiur- 
nant Arrive donc !... 

— De grâce, cher ami, veuille m' attendre et 
m' aider de tes lumières, afin de savoir de quel ani- 
mal il peut être ici question. 

Et le singe, s' asseyant sur l'herbe, lui lut ce ça 
suit: 
« Homo dtumué-Linn. Kindunatherion^Gm» 
Ordre des Bimanes. Formule dentaire : deux in- 
cisives cunéiformes quadrilatères et tranchantes; 
canines à couronne oonoide ; molaires à quatre ou 
cinq tubercules. — Appendices thoraciques grflks 
et terminés par une expansion palmée digitale, doit 
une des divisions internes est opposable. — App» 
dioes iscbiatiques ayant à leur extrémité une surfiM 
plane également digitée, formant postérieuremoit 
une saillie calcanéenne ; — ongles plats — mamdes 
pectorales et au nombre de deux — station verti- 
cale. — La tète coqverte de poils fins et déliés, et 
quelques autres parties du corps couvertes de fila- 
ments pileux d'autre sorte : — peau nue. — Appa- 
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reil ytisuA disposé de manière à ce qn^il ne peut 
regarder que devant lui. — Organe olfactif ayant 
pour si^e un prolongement rbinique. — Organe 
de l'audition disposé de chaque côté de la tête et 
garni d'une conque à anthélix cartilagineux qui re- 
cueille les sons 



. . . • — Habitudes sociales. — Nourriture 
omnivore. 

— Quel singulier animal, s'écrie l'ours en se si- 
gnant, jette ce grimoire et suis-moi. 

— - Non pas, répond le singe : je yeux en avoir le 
cœur net. Justement voilà le chat de H. de Blain- 
ville qui vient de ce côté; il nous dira ce que 
c'est. 

Nos deux amis s'avancent vers Bâton et lui con- 
fient leur embarras. — Bâton prend le livre avec 
la gravité d'un membre de l'Université, examine 
longtemps le passage et dit d'un ton doctoral : 
« Le texte porte Homo. . . c'est de l'homme qu'il est 
question. 

— Hais que dit-on de l'homme? demande Mar- 
tin.... 

— Le texte est fort embrouillé, répond Bâton, et 
comme ces lignes sont écrites par l'homme lui- 
même, je les soupi^nne empreintes d'une grande 

18 
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ptrtiaUtë , et les déclare par conséquent indigna 
d* an sérieux examen. 

— Ëcoatez, s* écrie le singe, il me vient Une idée; 
Bâton a raison : tant que 1* homme écrira sa propM 
histoire, il flattera nécessairement son porMritei 
emploiera tel langage, qne nous, pauvres aniÉMif, 
n*7 verrons goutte. Il est temps néanmoins que 
nous sachions à quoi nous en tenir sur ce despote^ 
qui profite de notre ignorance pour nous mettre ea 
charte privée. Je propose donc que Fou choinsse 
parmi nous un animal intelligent, qui se livrefl 
pendant un mois à une enquête minutieuie sur 
Thomme physique et moral, et auboutde cetem^ 
fera connaître à ses frères, réunis en assemblée 
générale, le résultat de ses recherches. 

— L'idée est bonne, répond le chat ; ainsi done 
charge-toi de ce soin ; je te fournirai des matériaux 
et Martin réunira le ban et 1* arrière-ban de nos ' 
amis. 

Un mois après, quand tout le monde fut plongé 
dans le sommeil, les animaux convoqués par foqrAi 
se réunirent dans le labyrinthe : le singe grimpa tmM 
le cèdre du Liban et lut à la foule attentive le dûs- 
cours suivant : 
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Ife3 chers camarades, 

L'homme est un animal blanc, noir, ronge on 
janne, répandu sur toute la surface du globe, ayant 
]^tout à peu près la même manière de yivre, 
eiprimant ses idées par la parole et ge servant le 
]^ns souTcnt de la parole pour ne rien dire ou pour 
fausser la vérité. 11 use de ce moyen de manifes^ 
tation pour dire de bonnes choses et pour en dire de 
manraises ; pour donner de bons conseils et de sages 
le^s , ou pour prononcer des discours académi- 
ques, constitutionnels, financiers ou populaires. 
On paie certains hommes pour parler et d* autres 
pour se taire. On rit quand les uns parlent, et quand 
d'antres parlent on pleure. Quelquefois on arrête 
OMHL qui parlent et Ton jette en prison ceux qui ne 
veulent pas parler. 

L'homme a, outre la parole, la faculté de siffler 
Mmme un serpent, de chanter comme un rossignol, 
de «rier oomme un paon, de glousser comme un 
dindon, et ceux qui ont poussé le plus loin fart de 
JWre toutes ces choses sont payés par ceux qui sont 
|dus bètes qu'eux, ou qui n'outpas en le tonpsde 
développer lenr aptitude sous ce rapport. 

L*homme est fait pour se tenir droit, et pourtant 
c'est la position qui lui semble la plus incommode: 
car il se couche, s'assied, se courbe, s'incline, se 
plie, se tord, sans que cela soit nécessaire. Ses jam- 
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bes et ses pieds, créés d'abord [K)ur la marche, ont 
été ensuite appliqués à d* antres nsages anssi agréa- 
bles que multipliés. T^es rois s*en sont servis pour 
frapper dans le derrière leurs fidèles sujets ; les su- 
jets pour se casser les os des jambes. D* autres ont 
appris à remuer les jambes de différentes façons, et 
comme le corps suit les jambes, ils ont pu mardis 
en avant, en arrière, sauter sur un pied, puis sur 
r autre et cet exercice, qu*on appelle la danse, a été 
regardé comme une partie essentielle de l'édaca- 
tion. Il est vrai que Ton s* eu est servi pour satis- 
faire des passions qui ne sont pas dansantes, et que 
les danseurs et danseuses ont souvent fait des fuu 
pas; que d'autres, a force de danser, ont gagné dei 
pleurésies, des phthisies, des maladies de larynx, d 
que ceux qui sont morts pour avoir dansé ne dan- 
sent plus. 

Certains hommes refusant de faire usage de lean 
jambes se font traîner en voiture quand ils sont in- 
gambes, tandis que d'autres qui ne peuvent nuff- 
cher sont obligés d'aller à pied. 

L'homme a, outre ses deux pieds, deux mains qm 
lui ont d'abord servi à prendre sa nourriture, mais 
comme il a une propension naturelleà innover, il kar 
a bientôt trouvé un autre usage : il a frappé ses sem- 
blables, leur a arraché les yeux avec ses ongles, et les 
cheveux avec ses doigts. Quant le bienfait de la ci- 
vilisation eut péuéti*é parmi les nations, il a^ comme 
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chef d'Etat oa oomme foactioiiDaire publie, mis ses 
jnaîiis dans les poches de ses administrés. Ceoxqui 
u'oot personne à exploiter mettent leurs mains dans 
leurs poches en hiver et derrière leur dos en été. Les 
ans YÎTent du travail de leurs mains, et dautres ne 
semblent avoir des mains que pour porter des gants 
^Hiues et laisser croitre leurs ongles. 

Quant deux hommes se rencontrent, ite se don* 
Dent une poiguée de main, et ce langage mnet si- 
gnifie : — Je faime, je t* estime, je me moque de toi, 
je te méprise, je vais te tromper. L* amant se sert de 
sa main pour dire à sa maîtresse qu*il l'aime, Fen- 
faut pom* caresser sa mère, la mère pour donner le 
fouet à sou enfaut, le soldat pour tuer ses ennemis, 
le dudliste pour tuer son frère, et le bourreau pour 
couper le cou au patient. 

On se sert de la main pour affirmer, pour bénir, 
poar maudire, pour prêter serment, et les gendar« 
mes en out abusé pour mettre les poucettes à ceux 
qu'ils empoignent. 

Les hommes out de la bai*be et des cheveux. Les 
uns laissent croitre leur barbe et d'autres la cou- 
pent. Ceux qui u'eu ont pas en voudraient avoir et 
achètent de hi pommade pour la faire croitre, et 
ceux qui en ont, achètent de la pommade pour la 
faire tomber. Dans l'espèce humaine, on reconnaît 
les divers états à la barbe. Le soldat porte des mous- 
taches, le sapeur laisse croitre toute sa barbe, le 
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rëpoUicain a été longtemps i la porter, miia éepm 
que les épieiers, bonnetiers, pâtissiers, gtrgotim, 
fripiers, ferblantiers, etc., s'en mêlent, la barbe a 
perdu toute sa signification faotieuse. 

Les cbeveux ont aussi leur valeur. Les hommei 
qui ne sont pas amoureux de leur personne les font 
couper ras, mais les dandys, les perruquiers lesgu>- 
çons tailleurs, les rapinsportentlescbereuxlongs, se 
font friser et mettent des papillottes. Longtemps ki 
hommesont porté la queue, maisonlaleurafsittaBt 
de fois, qu'elle a fini par tomber. Chex les femmes,ki 
cheveux ont une très grande importance, aussi ki 
ont-elles disposés de tant de façons qu'on neksrs* 
connaît plus. 

La bouche, organe destiné à la mastication des 
aliments, a conspiré, de concert avec le ventre, 
contre la santé du reste du corps. L'homme dédai- . 
gne les aliments salubres et recherche ceux qui sont 
malsains. Dans la race humaine, il y en a qui ont 
toujours faim et qui n'ont pas de quoi manger, dmi 
le lot de la majorité, et d'autres qui n'ont jamais 
faim et qui mangent sans cesse. 

Les autres animaux se contentent des prodoe^ 
tions du sol, car elles sont appropriées à leurs be- 
soins; mais l'homme, d'espèce plus noble, fait ve- 
nir à grands frais, des contre les plus éloignées, 
des mets moins salubres , et qui ruinent à la fois 
sa bourse et sa santé. 
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Quand une fois ks ètrai de cette espèce ont pris 
l'habitudede manger pour satisfaire lear sensualité, 
ils deviennent les esclaves de cette passion , et c'est 
avec des dîners qu'on achète leur volonté, qu'on 
encbidne leur conscience. 

Sous le rapport da boire, c*est bien pis encore ; 
1er antres animaux boivent seulement de Feau; 
maïs l'homme boit de tout, l'eau exceptée. Quand 
il a bu, il ne sait plus ce qu'il dit : il commence 
par être gai, puis extravagant, puis fou, puis fu- 
rieux, et enfin il tombe par terre : dans un apparte- 
naent doré, si c'est un grand seigneur, ou dans la 
boue, si c'est un chiffonnier. Le premier, désha- 
billé par ses gens, est porté dans son lit, où on le 
soigne de la maladie qu'il s'est volontairement don- 
née. — Le second est mis au violon. 

— Mais à propos de boisson, dit le singe en pas- 
saut sa langue sur les lèvres, je prendrais bien un 
rerre d'eau sucrée... 

— Voilà! voilà! le verre d'eau demandé! s'écrie 
un lori qui fait les fonctions de domestique, et esca- 
lade le tronc de l'arbre en tenant dans sa patte une 
noix de coco. 

Après avoir bu, le singe s'essuie les babines et 
continue ainsi : 

Sous le rapport rationnel et moral, l'homme est 
encore évidemment un être à part. La raison, sui- 
vant son dire, est une émanation de je ne sais quoi. 
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qui lui a permis de disposer des ^tres qui leatoa- 
rent, même de ceux de sa propre espèce. U se sert 
delà raison d*uae façon bien contradictoire. Lors- 
qu'il est livré à ses propres lumières, il a ordimi- 
rement le sens commun ; mais dès qu*il a reça de 
Téducation, il perd la faculté de juger d'après les 
impressions qu*il reçoit, et ne raisonne plus que 
diaprés ce qu* il a appris. 11 ne domie pas 1* explica- 
tion de ce qu'il sait — cela même lui est déCenda; 
— mais en revanche, il explique tout ce qu'il ne 
sait pas. Jamais il ne discute sur ce qu'il pm^it 
par le concours des sens ; mais il ergote à mort 
sur les choses qu'il ne comprend pas;etcommeii 
prétend avoir pour les entendre uue lumière parti- 
culière, il exècre et persécute ceux qui ne veulent 
pas se rendre à son opinion. 

Les choses qu'il désigne par les mêmes noms sont 
loin d'avoir la même valeur. Ce que l'un trouve très 
bien, Tautreie trouve très mal, très laid, trèsmaa- 
vais. Ce que l'un appelle vertu, l'autre l'appelle 
vice. Ce qui est permis et recommandé chez cer- 
tains est défendu chez d'autres. Ici, l'on comble 
d'honneurs celui qui a commis telle ou telle action, 
qui chez d'autres est punie de mort. 

Ainsi, ils appellent un grand homme un ètreba- 
main qui se met à la tète d' un grand nombre de ses 
pareils et va poursuivre d'autres êtres de sou espèce 
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poar les tuer ; puis il pille, viole et réduit en efldâ« 
vage eeui qoi ne peaveut plus se défendre. 

Les bommes ont an Dieu qu*ils adorent et qa*ils 
remercient qnand ils ont épronvé un grand bon- 
heur. Ce Dieu, pour lequel ils se disputent sans 
cesse, estunètre infini et plein de bonté, un symbole 
d*amour, au nom duquel ils se tuent et se déchirent 
afin de lui être agréable, et quand ils ont tué beau- 
coup d'hommes — ce qui devrait être odieux à la 
Divinité — ils la remercient solennellenient. 

Il est encore une déesse chérie des hommes, c'est 
la Liberté ! mais chacun veut la liberté pour soi et 
Fesdavage pour les autres. Les blancs ont tué les 
rouges, subjugué les nmrs, les jaunes et les gris, 
et, par une opposition singulière, certains hommes 
défendent les noirs qu'ils n'ont jamais vus, et oppri- 
ment les blancs qu'ils ont sous les yeux et au mi- 
lieu desquels ils vivent- 
La justice et l'équité sont des mots que les bom- 
mes ont toujours à la bouche ; mais la justice est 
rendue par des gens trop souvent fort peu intègres, 
de sorte que Ton condamne aux galères celui qui a 
volé une carotte avec escalade, parce que l'escalade 
est défendue, et l'on se découvre humblement de- 
vant celui qui a caroHi des millions à ses conci- 
toyens et a été assez habile pour friser la corde sans 
y toucher. 
On a institué le mariage soue ic prétexte iusi- 
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ûieax qaêla femme et rbomme, étant ftitts l'an pwt 
l'autre, doWent s'aimer toujoars qpiand la kn kii 
accrochés Tun à l'antre pour l'éternité. On épouse 
souvent ceux qu'on n'aime pas, et Ton aime eeu 
qn'on ne peut épouser. La femme jure fidélité h son 
mari et le trompe ; le mari jure protection h lafemme 
et l'opprime. Ainsi , T homme a fait de sa femme mie 
cuisinière et une raTaudeuse , et la femme cond* 
dère son mari comme une machine destinée à satie^ 
faire ses caprices. 

Le plus souvent, Fou s'épouse sur l'étiquette, et 
l'homme & qui l'on propose une femme ne demande 
pas ; — Estelle grande ou petite, brune 6u blonde, 
laide ou jolie, douce on criarde, bonne ou médiantef 
Il demande seulement : Combien a-t-elle? Si elle a 
assez d'argent, il l'épouse; si elle n'en a point, il 
secoue la tète et s'en va. 

L'homme aime ses enfants comme sa propriété et 
se réserve le droit exclusif de leur donner le fouet. 
Quand il n'a pas le temps, il en charge un autre, 
qu'ilappelle un maître d'école, lequel donne la fessée 
aux enfants confiés à ses soins, sous le prétexte de 
leur former l'esprit et le cœur. 

Dans les collèges et autres lieux, l'homme âp«- 
prend tout ce qui lui est inutile, on ne lui parle 
jamais de ce qui lui servira un jour. Il étudie le 
grec, le latin et autres facéties, et quand il sort de 
l'école, il ne sait pas la langue de son pays. Il fait 
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des vers comme les grands poètes des temps ancieM 
et n'est pas en état d'écrire une lettre à un porteur 
d'eau. Il «se ainsi la plus belle partie de sa jeunesse 
i apprendre des choses qu'il se dépàcbe d'oublier.; 
Après quelq[ues années d'études, on lui délivre un 
diplôme en verta duquel il a le droit, comme méde- 
cin, de tuer ses concitoyens sous prétexte de les 
guérir de maladies qu'ils n'ont pas, ou, comme 
avocat, de mentir publiquement, de d^endre ceux 
qui ont tort et de faire condamner ceux qui ont 
raison* 

Une partie de l'humanité tend à empêcher l'antre 
d'agir. Le douanier empêche d'introduire les mar-* 
chandises prohibées, comme si l'air et l'espace n'é- 
taient pas à tous. Le gendarme arrête ceiix qui se 
proinèiient sans papiers, car il fout une permission 
pour se promener. Traversez-vous un champ?... 
ÀrrêU. — Péchez-vous dans un ruisseau ?. . . Arrtlé. 
— Tuez-vous les oiseaux de l'air?... Arrili. — 
Donnez-vous dans la rue quand il fait trop chaud?. . • 
Àrriti. — Bites<vons à un de vos concitoyens : J'ai 
faim?... Àrrilé. ^ Befusez-vous d'aller vous geler 
pendant deux heures mortelles à la porte d'un éta-» 
bUssement public avec le bras chargé d'une arme 
qui ne l'est pas ?... Arrêté. — On vous arrête toun 
jours ; chaque fois que vous faites un pas, un geste 
qui n'a pas été autorisé par la loi ; mais, en revan-^ 
Ae, vous avez la liberté de faire tout ee qui voua 
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Mt permis par les îDstitulions , qoand même cela 
vous DOit et voas gène. 

Pourtant il arrive qae par nn revirement fréquent 
parmi les hommes, on emprisonne aDJoard*bBi edui 
qui crie : Vive te roi ! et le lendemain, on rempri- 
sonne s*il crie : Vive la république ! Les uns l'iii- 
earcèrent ponr Tobliger à être libre et les antres 
pour le foreer à être esclave. 

La considération est pour celui qui a delargcfnt 
et le mépris pour celui qui n*en a pas. — On admire 
le riche qui dit une bêtise et Ton rit au nez du pau- 
vre qui dit une chose sensée. On mesure le mérite 
et le talent de F homme an chiffre de son revenu, et 
quand il meurt, on enferme dans nn cercueil de 
plomb, pour le garantir des vers, celui qui n*a rien 
valu, et on laisse pourrir celui qui valait quelqae 
chose. 

Enfin, l'homme c'est Thomme. c'est-à-dire Tèlre 
le plus contradictoire de la création, et on peut le 
reoonnaitre à ce qu'il passe sa vie à faire ce que lui 
défendent les lois naturelles et à éviter ce qu'elles 
lui prescrivent ; aussi est-il parmi tous les animaux, 
le seul qui se trouve malheureux de voir le jour ! 

Voilà, Frères, tout ce que j'ai pu recueillir 
d'observations sur cet être faux et menteur que 
l'on appelle l'homme. Pour être vrai jusqu'au 
bout, je dois à la justice de dire qu'il s'est trouvé 
parmi les humains un être bon et simple de cœur, 
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rant la conditioa où rhomme a Tonla rëdaire 
lalité, et qui m* a fourni pour mon travail 
} les facilités imaginables : je ne saurais mieux 
pour terminer mon rapport, que de tous ci- 
i quelques couplets d'une chanson que ce cher 
a bien voulu me dédier. 

YATilTÉ DES VANITÉS. 
Air : Madame Grégoire. 

L'homme en son esprit, 
Se croit ivés noble créature ; 

Sans cesse il rougit 
D'appartenir à la nature : 

Honteux d'être venu 

Dans ce monde, tout nu» 
11 proclame que sur la terje 
Sa naissance fut un mystère... 

Malgré ce qu'il dit. 

L'homme est bien petit! 

A chaque propos, 
il dit : l'auteur de la nature, 

Aux petits moineaux 
A soin de donner la pâture... 
— Mais que m'importe à moi 

Si l'oiseau vit en roi. 
Quand je meurs de faim, dans la crotte, 
A la porte d'une gargotte 

Malgré ce qu'il dit, 

L'homme est bien petit 1 
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« Cirons et chameaux, 
Du plus grand au plus petit être, 

Tous les animaux 
En rhoihme doivent voir un maître. » 

Ainsi parle un faquin 

Sur le bord ^Tncain^ 
Lorsqu'un lion de son repaire 
Sort, et sujet peu débonnaire. 

Croquant son roi, dit : 

L'hpmme est bien petit ! 

A ses courtisans 
Un prince disait : « Dans l'histoire. 

Je vivrai longtemps, 
L'univers redira ma gloire... » 

Mais la colique il enjt. 

Si bien qu'il en mourut, 
Et le plus drôle de i'afifàire, 
Le cas fut gravé sur la pierre 

Malgré ce qu'il dit, 

L'homme est bien petit 1 

Dieu, le créateur, 
Voulant achever son ouvrage, 

Pour dernier labeur 
Modela l'homme à son image... 

Mais au divin sculpteur 

L'œuvre feit peu d'honneur ; 
A moins qu'en l'humaine figure 
Il n'ait peint sa caricature... 

Par le Saint-Esprit I 

L'homme e^ bien petit I 

•Bravo! bravol ç'éçrie*t-oq de toutes pa 
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amande le nom du poète, dit le renard... 

>ète ! le poète ! 

leurs, répond le singe, je vais satisfaire 

3 impatience : U auteur des vers que je 

)us lire se nomme Coquardeau. 

! Coquardeau ! vive Coquardeau et son 

niUe! 

îmande l'impression du rapport de notre 

ige, ainsi que les couplets de M. Coquar- 

ie Tours. 

i le projet conçu depuis longtemps de 

B académie animale recevait son exécu- 

mande, dit le cheval, que le singe en soit 

;rétaireet ce bon M. Coquardeau membre 

e au scrutin, et le dépouillement des vo- 
toutes les boules sont trouvées blanches 
>n d'une seule. On recherche T auteur de 
^station, et Ton découvre qu'elle émane 
basset avili par une longue servitude et 
la vengeance de celui qui, s'il use mal de 
jence, sait fort bien se servir du bâton, 
l'ours, pour le punir d'avoir joué un 
îette affaire, il lui arriva ce que je vais 



CHAPITRE XXVIH. 



rOiirs et la Justice hnmaiiie. 



Beprenons l'histoire de plus haut : 

Il fut un temps où le Jardin-des-Plantes était 
à court d'ours. 

A la mémo époque , il existait uu homme qui 
avait un ours noir de Pologne, mais le plus bel ours 
noir qui ait jamais dodeliné de la tète devant un 
public parisien. Son maître devant faire un voyage, 
proposa à la république scientifique de lui vendre 
son animal. — On ne tomba pas d'accord avec lui 
sur le prix, mais on lui dit : 

— Brave homme , laissez-nous votre ours ; il 
rempliria dignement une place dans notre ména- 
gerie, et, à votre retour, vous le reprendrez. 

Le pauvre montreur d'ours partit sur la foi des 
traités; car la carotte n'avait pas encore assez pro- 
fondément pénétré dans les mœurs du peuple pour 
qu'il pût se défier de ce légume. 
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Qaelqaes mois après, notre homme lerint, son 
premier soin fat de rédamer son onrs qa*il troa?! 
gros, gras, dodu, Tœil vif, le poil lisse, enfin à la 
cuisine de ces Messieurs il était deyena un yéritaUe 
amour d'ours. 

— Oui-dà, beau sire, loi répondit-on ; yons aorez 
votre ours quand vous nous aurez payé 400 francs 
pour sa nourriture. 

Le pauvre diable eut beau réclamer, force lui fat 
de laisser son ours pour payer la pension de l'ani- 
mal. C'est ainsi que la carotte appliquée à l'histoire 
naturelle devint cause que la Ménagerie posséda on 
bel ours noir et pas cher. 

Le malheureux propriétaire dépossédé tndna 
désormais une triste existence , et deux mois plus 
tard il tombait mort d'inanition dans la fosse de son 
ancien pensionnaire qu'il était venu contemplef 
pour la dernière fois. 

A la vue du cadavre de son mattre, l'ours émn 
d'une tendre pitié prononça ces paroles entremêlées 
de soupirs : mon cher professeur, vous dont je 
n'oubliai jamais les bienfaits, voici enfin une occa- 
sion de vous prouver combien je vous aime ! 

Cela dit, Martin croqua son précepteur. 

A quelque temps de là, Martin vit un jour appa- 
raître dans sa fosse une jeune vierge , sa compa- 
triote, jeune ouree aux manières simples et timides, 
au minois agréable, au poil lustré. — Telle était 
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la compagne qae lui destinait le Mnsenm. Martin 
n'ayant pas à choisir, fit un mariage de conTenancé 
et 8*én trouva bien. Sa moitié le rendit pk« de 
plusieurs oursons. 

Ceux-ci grandirent à leur tour , formèrent de 
nouYcUes familles, et bientôt les fosses du Jardin 
du Roi furent insuffisantes pour loger la lignée de 
Martin et ses nombreux collatéraux. 

Un jour donc, F aréopage du Jardin du Soi, réuni 
en assemblée extraordinaire, fit comparaître devant 
lui le malheureux Martin, atteint et convaincu d*un 
crime dont Fidée épouvante lesprit. 

Les juges ) revêtus de leur robe magistrale, 
avaient pris place sur leur chaise curule, quand 
Tours apparut, conduit par deux robustes gardiens 
et antres gens portant bâton. 

Le président annonça que la séance était ouverte ; 
puis s' adressant à Tours : — Ton nom?... 

L'ours. — Martin, quatorzième du nom. 

Le président. — Ton âge?... 

L'ours. — Six ans et demi. 

Le président. — Où es-tu né? 

L'ours. — A Bialystock. 

Le président. — Tu es donc sujet du Czar?.. 

L'ours. — Non, Monsieur, je suis Polonais. 

Le président. — Ùrôle ! il est défendu de parler 
politique. — Ta profession? 
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L'ours. — CaniiTore plantigrade. ( On enimi 
murmurer : Le gcillard a de lesprit. ) 

Le préiidenL — Pas de jea de mots, ta prote* 
sion? 

, L'aun. — Prisonnier de vos seignearies. -* Il 
laisse échapper une larme. 

Le président. — Messieurs gardez-Yons de toos 
laisser séduire par ce scélérat. (A l'ours.) Assieds- 
toi. La parole est à M. Flourens pour Taccusation. 

Jf. Flourens. — Le sieur Martin, âgé de six ans 
et demi , né à Bialystock , ancien royaume de Po- 
logne, exerçant au Jardin du Roi la profession 
d*ours, est amené devant notre tribunal sous li 
prévention âiêlre de trop, crime exorbitant parie 
temps où nous vivons. 

Nous demandons que la peau soit remise à 
M. Chevreul, pour s* en faire un tapis ; sa chair 
H. Rousseau, pour des travaux d*anatomiepIus ou 
moins comparative; ses os à M. deBlainville,poor 
son ostéologie, etc., etc. Le reste sera donné aux 
pauvres de l'arrondissement. 

Le président y à Vours. — Qu'as-tu à présenter 
pour ta défense? 

L'ours. — Rien de plus aisé. Jamais on n'a con- 
damné à la peine capitale un homme ni nn ours 
parce qu'il est de trop. 

Le président. — Tu sais mal ton histoire. An 
contraire. Henri VIII i^t exécuter Ttioma^ Ifonis, 
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parce qu'il était de trop. Bavaillac aseassiua 
Henri IV, parce qu'il était de trop. Catherine fit 
disparaître Pierre III, parce qu'il était de trop. 
On étrangla Panl I«', parce qu'il était de trop. 
Alexandre Alexiowitch, l'empereur Christophe, Sé- 
limll, etc., etc., ont péri, parce qu'ils étaient de 
trop. — Eh bien ! qu' as-tu à répondre? 

L'ours. — Que je ne suis pas de trop. — Et la 
loi naturelle? 

Le président. — Intrigant, va , avec ta loi natu- 
relle! Crois-tu que l'honnête bourgeois, attaqué la 
nuit par un voleur ait bonne grâce à lui présenter 
le Code pénal?... II est le plus fort, il en profite, 
nous sommes tous dans le même cas. Ainsi, en rai- 
sonnant comme tu le fais, tu contribues à aggraver 
ta position. 

L'ours. — Que peut-il m' arriver de pis que d'être 
tué? 

. Le président. — Bah ! tu crois cela. . . Être fusillé 
avec un Gisquet... 

L'ours. — Horreur ! je demande à être défendu 
par mon avocat, M. Maissiat. 

Le président. — Qu'il paraisse. 

Le docteur Maissiat. — Messieurs, l'ours est de- 
puis le commencement du monde l'ami le plus fi- 
lèle de T homme ; il a horreur du sang : des fruits , 
les racines, voilà sa nourriture; vie simple et fru- 
gale, digne de nos aïeux ! Et vous iriez porter sur 
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cet animal une main sacrilège !... Oh ! non! —ru 
prouvé, dans un travail récent (p. 216), rexœllenee 
de Tours. (L'avocat tire un in-folio de 900 pages, 
petit texte, écrit sur les vertus sociales dt îùnn.) 

Le président s oppose à la lecture de cette bro- 
chure. 

ce En résumé. Messieurs, s'écrie alors H. Maisriat, 

Cet animal est fort méchant^ 
Quand on l'attaque il se défend. 

« Dieu le fit pour ce, et voilà Tours. Jamais dans 
sou état de nature cet animal n a manqué à T homme. 
Jamais, fut-ce même dans T aveuglement de la mort 
présente. Tours n a porté sa dent sur Uhomme : il 
en subit, sans résister, toute la domination, jusqa*à 
la mort cruelle. 

« Car il y a eu sur le Jura des luttes mémorables, 
des chasseurs foulés dans des passes étroites et tfà- 
troces coups. La mère abattue sur son petit, et 
T autre petit encore qui ne savait quitter la mère; 
jamais Tliorame n y a été blessé par Tours. 

« Il est vrai qu'une fois par siècle. Tours s'est dé- 
fendu d'avance contre de belles vaches, effrayé 
peut-être par les énormes cloches qu'elles portent 
au cou : quoi qu'il en soit, pardonnons Fabus, et 
acceptons Tours; voyons-le de bon œil. 

<c Pour le dire, nous tenons à Tours et à sa réha- 
bilitation pour raison de sympathie. Gomme lai , 
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nofi» aimons les moutagnes, leur plein air, lenr 
paix : et, pour notre part d'homme, nous en goù- 
tpns le religieux silence et les splendeurs de vue , 
ou les magnifiques clameurs qu'on y entend lorsque 
les grandes osc^Uations atmosphériques passent aux 
mtoaimum ; dans ces grands jours que la montagne 
parle avec tous les météores, qu'elle se baigne dans 
l'prage et y secoue sa noire chevelure sous les 
grandes étincelles qui la piquent, pour reprendre 
bientôt sa paix naturelle, dès qu un soleil doré sera 
ViÇ^p ranimer son front. Laissons-y Tours : est-ce 
doxic un mal qu'une montagne fasse un peu peur? 
Nous aimons bien l'orage* L'ours sied aux monta- 
gne : il sied aux plus belles; c'en est l'ornement 
Hipl^ile qui les anime, comme un bijou anime l'éclat 
d'une beauté humaine. Bientôt il n*y aura plus 
d'p^rs au coudes montagnes : sa malheureuse dent 
défensive a fait mettre à prix la tète de l'ours comme 
celle d'un féroce. N'était-ce point assez déjà que 
d'avoir bouleversé son existence en bouleversant les 
forêts dopt il est l'habitant aussi naturel, aussi 
inoffepsif que tant d'autres que la loi protège : le 
sanglier a tué plus de chasseurs que l'ours n'en a 
fiffrayé. 

« Ne nous défendons pas nous-mêmes d'avance 
çqmnie des timides : laissons vivre l'ours pour le 
'voir dans sa beauté native, non souillé d'aucune 
fange ; laissons-le vivre pour laisser complète la 
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création ; laissons-le vivre, ne fût-ce qne pour nos 
Muséum, nos glorieux Muséum. 

a Nous plaçons Tours sons la même sauve-garde 
que ses forêts : forêts et ours, tout va bientôt dtt- 
paraitre dans cette fureur matérielle de remuement 
qui nous agite ; on dirait qu'on n'a pas le temps de 
vivre, ni de cultiver la pensée, sinon pour luiMre 
enfanter des locomotions dévorantes, dévorantes de 
tout, comme de l'espace, de la paix, de la pensée, - 
même de l'homme en chair et par hécatombes, aa 
lieu de se promener sur la terre dignement comme 
des hommes et d'avoir les yeux sur la création qui 
est cependant assez belle *. 

« Vous n'avez pas réfléchi, èmes de bronze et 
d'acier vfoodts, au crime que vous alliez com- 
mettre. — Non , vous ne me direz pas que cer- 
tains ours mal élevés ont dévoré des chasseurs... 
Contes que tout cela ! C'est sans le faire exprès que 
cela leur sera arrivé ; mais par malice, jamais ! 

« Oh ! Messieurs, une forêt sans ours est mie 
jolie femme qui n'a qu'un œil, un sergent de 
ville sans épée, un institut sans astronome... — 
Aussi, moi. Messieurs, oui, moi, je vais demander 
au roi de faire multiplier les ours dans les bois de 

* Ce passage tout entier est extrait textuellement d*an ouTrage de 
M. Maiasiat, portant pour titre : Études de physique aimnaie, M. Mais- 
aiat est cependant un homme de talent et d*esprit. Pourquoi diabli 
aime-t-il tant les ours? 
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Boulogne, à Meudon, à Cha\iIIe, à St- Germain pour 
Tagrément des promeneurs. {On rit.) 

L'avocat se retire -en pleurant, et ses dernières 
' paroles sont : Beati ursorum amtct, infelices eorum 
inimicil... 

L* ours est altéré; il demandenn verre d'eau sucrée. 

Le président. — Ainsi il est bien entendu que le 
sieur Martin est condamné à être mis à mort pour 
que sa peau, sa cbair et ses os soient appliqués à 
l'usage que devant. {L'ours pleure.) 

Le président. — Tiens, mon ami, prends ce pa- 
quet de poudre arctoctone et avale-moi cela. Tu pas- 
seras sans douleur. 

L'ours avale la poudre; le tribunal attend en si- 
lence l'effet du poison Bien.... L'ours se lève, 

et au lieu de tomber mort il danse le cancan. — On 
lui apporte un second poison, — même effet. — Un 
troisième, — encore. Enfin, quand l'ours a absorbé 
3 kilos d'acétate de morphine, 1 kilo de strychnine 
et 3 onces d'atropine, on le déclare inempoison- 
nable. — Quel genre de supplice infliger à ce 
monstre? s'écrie-t-on. 

— Attendez, répond l'ours , puisque je suis des- 
tiné à mourir, que le sort en soit jeté. Je demande 
pour mettre fin à ma misérable vie d'assister à une 
leçon de M. de Blainville. 

— Insolent, s écrie le professeur... qu'on le fu- 
sille, tant pis pour la peau, tant pis pour les os. 

20 
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Sa motion est adoptée. Tous les garç 
niers, gardiens, etc., sont mis en ré^ 
fours conduit dans une basse fosse ser?: 
à ces messieurs pendant dix-nenf heures 
maladroit Tayaut touché au cœur, son é 
passa dans un meilleur monde ! 



CHAPITRE XXIX. 



Moralité. 



Un soir, en finissant mon livre, je rêvassais danÉ 
mon fauteuil, le cerveau plein de mon sujet. Tout 
à coup le sommeil s'empara de moi et j6 me troil" 
vai comme par enchantement dans le labyrin- 
the du Jardin des Plantes. Là, j' aperçus tin groupe 
déjeunes hommes qui s'entretenaient avec chaleur. 
— Je les suivis en me ghssant dans les buissons 
pour écouter leurs discours. Mais ils parlaient tous 
ensemble et faisaient tant de bruit, que je ne pou- 
vais saisir çà et là que quelques lambeaux dé- 
cousus de leur conversation. 

Enfin, arrivés en face du lieu où reposent les 
cendres de Daubenton, ils s'arrêtèrent et se formè- 
rent en plusieurs groupes. Les hommes du premier 
groupe commencèrent à psalmodier d'une voix 
creuse et basse les paroles suivantes, dans unelan-» 
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pie barbare que kars maitres leur oat dit être dn 
latÎD, — et ils entranâaîeot kors plaintes et leurs 
chants: 

— Ab inTentoribas sobdiTisîonimi aetenanuB, 
libéra nos, Domine! 

— Ab anthropologistis cretinibns, libéra nos, 
Domine ! 

— Ab adoratoribos intelligentîx bnmanœ et de- 
precatoribos rationis animaliom, libéra nos, Do- 
mine! 

— Ab aetemis classificatoribns vertebratonunet 
invertebratomm et a creatoribos nomendaton- 
rum ridicalanim, libéra nos, Domine ! 

— A doclis sine sciratià et a professoribns sn- 
perbis, libéra nos. Domine! 

— A Championibus oosmogoniœ mosaic», libéra 
nos, Domine! 

— Et à proie eorum 

— Amen ! 

Ces jeunes hommes étaient devenus silencieux. 
JiCS bras croisés sur la poitrine, ils paraissaient 
plongés dans une méditation profonde, quand je Tis 
s'avancer vers eux une femme dans tout Féclat de 
la beauté, tenant sous un des plis de sa tunique an 
miroir si brillant qu'il éblouissait les yeux. 

— Jeunes hommes, leur dit-elle, j'ai entendu vos 
prières et je viens à votre secours. Ceux dont vous 
demandez a être délivrés sont mes plus terribles ad- 
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Yersaires. Eq position de faire le bien et d'éclairer 
les hommes, ils font le mal et perpétuent les pré* 
jugés et l'ignorance. 

Ne croyez pas aux savants, jeunes hommes, car 
ceux qui ont pris ce nom sont mêlés de charlatans, 
de prestidigitateurs scientifiques qui font servir la 
science à leur propre bien-être, sans s* occuper de 
la propager. 

Le vrai savant est modeste, et ils sont orgueil- 
leux de leur vain savoir. Le vrai savant aime la 
science pour elle-même; et pour 1* amour de moi, il 
vit pauvre, inconnu, dédaigné. — Pour les autres, 
la science est le marchepied dont ils se servent 
afin d'arriver à la réputation, aux dignités, à la 
fortune. 

Le vrai savant étudie lanaturecommeungrand 
livre, où T homme, apprend à vivre de la vie véri- 
table ; il parle à tous et pour être compris de tous ; 
il fait de la science un flambeau , un phare pour 
éclairer ceux qui vivent dans les ténèbres ; il étudie 
les faits, les lie entre eux, généralise sobrement sans 
bâtir de système ; il n'affirme que ce qu'il sait : il 
est plus philosophe qu il n'est savant, et sa philoso- 
phie n'est pas celle que mes ennemis enseignent. 

Ne croyez pas à la science des charlatans, jeunes 
hommes. La science ne consiste pas dans l'érudition 
stérile de mots barbares, de systèmes hasardés, de 
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détails insignifiants, bagage qoi snrchargé la wé^ 
moire sans éclairer Tesprit. 

— Femme, qui es-tu? loi demandèrent les jeûM 
hommes. 

— Je suis la Vérité, répondit-elle. S*il mtA 
quelques-uns d'entre tous qui Teuillent jeter Irt 
yeux sur ce miroir, ils reconnaîtront s* ils m'aiment 
véritablement. 

En disant ces mots, elle tira un miroir de dessous 
sa robe et le présenta aux jeunes gens. — Ghacan 
d'eux s'approche et y jette les yeux. 

En ce moment, il y eut une confusion impossibk 
à décrire. Les uns tombèrent à terre frappés de cé- 
cité ; les autres ne l'eurent pas plus tôt regardé, 
qu'ils s'enfuirent à toutes jambes; d'autres enfin se 
cachèrent dans les buissons. — Deux seulem^t 
fixèrent le miroir sans baisser les yeux et sans di- 
gnotter. 

La Vérité s'approcha d'eux, leur déposa iin bai- 
ser sur le front et leur dit : — Suivez-moi ! 

Elle conduisit ses deux adeptes dans une réunion 
de professeurs, et, chemin faisant, elle leur dit : — 
Adressez-leur ôe9 questions sur les points obscurs 
de la science, et ils y répondront, non pas comme 
ils ont coutume de le faire , mais comme ils devraient 
toujours répondre. 

Us entrèrent. La Vérité se rendît invisible; son 
miroir seul répandait une faible lueur. 
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Lors, s" adressant aux professeurs : — Messieurs, 
dirent les deux jeunes hommes, depuis longtemps 
nous assistons à vos leçons, et comme nous sommes 
amis sincères de la science, nous venons vous sou- 
mettre quelques doutes qui se sont élevés dans no- 
tre esprit. 

— Que veulent ces indiscrets ? se dirent les pro- 
fesseurs, et pourqu^ viennent-ils nous troubler par 
leurs questions? 

— Messieurs, répond l'un des jeunes gens, êtes- 
vous véritablement savants? 

Ici, la Vérité promène sur eux son miroir, et 
chacun fait une piteuse grimace. 

— Hélas ! non, s'écrient-ils ; mais puisque les 
sots nous appellent des savants, nous nous laissons 
faire, et à force de l'entendre répéter, nous avons 
fini par le croire. 

— Croyez- vous à la science, poursuivit le jeune 
homme. 

— Nous enseignons ce que nos devanciers nous 
ont appris, et nous nous sommes fait un long gri- 
moire que nous avons appelé la science. 

— Connaissez-vous la vraie science?... 

Â cette question , les professeurs se regardent ; 
chacun marmote à son voisin : — Et vous? — 
Quelques-uns dirent oui, la plupart tion; mais le 
front de tous était couvert de sueur. 
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— A quoi nous sert la science? et pourquoi êtes- 
vous ici?... 

— Nous sommes ici, parce que la position est 
commode et facile, et que, sous prétexte de sdeaoe, 
nous vivons grassement, gaiment et agréablement 
Au moyen de la science, nous commandons, noas 
régnons. En jouissance du monopole, nous le défen- 
dons de notre mieux par nos écrits, par nos paroles 
et les efforts de nos amis. Nous nous sommes mis 
en travers de la porte du temple, parce que si tout 
le monde pouvait y entrer , nous serions bientôt^i 
r étroit et finalement supplantés. 

— Pourquoi tendez-vous à faire de la science un 
arcane?... 

— Parce que.... 

— Pourquoi êtes-vous fiers, pédants et vani- 
teux? 

— Parce que.... 

On ne put jamais tirer d*eux d* autre réponse; 
mais ils étaient tous — à Texception de deux ou trois 
— devenus verts, verts, verts ; les yeux leur sor- 
taient de la tète et leurs poings étaient convulsive- 
ment serrés. 

Les plus sages se retirèrent, les autres, d'un 
commun accord, se levèrent et passèrent dans ane 
salle voisine où la Vérité les suivit avec ses deui 
adeptes qu'elle rendit invisibles en les touchant 
du doigt. 
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La salle dans laquelle ils se réunirent était tendue 
de noir. Au plafond, brûlait une lampe sépulcrale, 
et autour des murs étaient dressés des bustes re- 
présentant les hommes auxquels ils rendaient hom- 
mage : c'étaient Bobinot, Gros-Guillaume, Gar- 
goiUe, Gorju et Debureau, couronnés de fleurs tou- 
jours nouvelles. 

En entrant, les professeurs avaient pris un en- 
censoir et s'étaient mis à encenser chacun des illus- 
tres personnages que je viens de nommer. 

Puis ils se réunirent autour d'un immense globe 
de baudruche appendu au plafond au moyen d'une 
simple ficelle , — ce qui donnait à ce ballon un 
mouvement oscillatoire incessant. 

Sur ce globe étaient écrits ces mots : 

SCIENCE MODEAIfE. 

Au-dessous était un trépied avec un encrier et 
une plume d'oie. 

Chacun des professeurs prit la plume à son tour 
et essaya vainement de tracer son nom en gros ca- 
ractères sur la mobile machine. Le moindre contact 
la faisait se déplacer; elle allait, venait, tourbil- 
lonnait, pirouettait : c'était une rotation fatigante 
à voir. 

M. de Blainville avait, — avec une patience opi- 
niâtre, et au bout de vingt-cinq années d'un travail 
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iEif!$irîda, — tracé quatre lettres de sott itôËi. M. da 
Jassiea en avait tracé une. Quant au antteSj nâ 
premier attouchement, le ballon tournait, totirnaii^ 
et c'était chaque jour à recommeticer. Et chaqitto 
jour les tojait accourir de nouTcau, car leur Hnlqtlë 
occupation était d'inscrire leur nom sur le globe le 
baudruche. 

La iséauce de ce jour dura deux heures. 

La Vérité, ennuyée de cette fastidieuse gymutw^ 
tique, piqua d'une épingle le ballon, qui lai^ , 
échapper avec un sifflement prolongé le vent ^o'il 
contenait. 

Ce fut un cri de surprise et de terreur, quand M 
professeurs virent que leur ballon fiasque et iés^ 
fié, n'était plus qu'un triste sac de peau. Ils s'arra- 
chèrent les cheveux et il s'opéra dès-lors en eux un 
changement extraordinaire qui leur est resté, le 
nez de M. de Jussieu s'agrandit ; les yeux de M. Va- 
lenciennes devinrent mats et ternes, et son visage 
se bourgeonna; M. Brongniart fils devint bléitie; 
St. de Blainville, qui ne pouvait gagner qu'à chan- 
ger, resta ce qu'il était. 

Tout-à-coup, la Vérité éclaira de son miroir ta 
parois du mur, renversa d'un souffle les btisted 
adorés et montra du doigt aux assistants ud vaste 
livre ayant pour titre : 
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PHILOSOPfflE. 

Aa bas étaient ioBcrits les noms de 

Bkrvabd de Paussy, 

Babelàis, 

mostaig^e, 

Newtoci, 

Feareun, 

bujffoiv, 

Delametheie, 

Darwin» 

Linné, 

Adanson, 

l. de jussieu, 

Laplage, 

Lamargk, 

Geoffroy. 

Pais elle leur dit : 

— Les hommes dont les noms sont inscrits snr ce 
li^re passeront à la postérité, et pour eux s'ouvrira 
le temple de l'immortalité. Quant à vous, si vous 
persistez à suivre une voie fatale, vous survivrez à 
votre renommée passagère, et la génération qui 
grandit ne connaîtra pas même vos noms. 

En disant ces mots elle sortit, et chaque profes* 
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sear, en rouvrant les yeux, se trouva sur la tête unr^ 
bonnet de coton avec un ruban bleu, soutenante!^ 
chaque côté un cornet de papier. 

— Ici je fus réveillé par ma portière qui m*a|K. — 
portait une lettre. — Cette lettre venait de mo^^ 
éditeur. Je me hâtai aussitôt de résumer mes iir^^ 
pressions de la nuit dans le présent chapitre q^î 
me semble devoir convenablement terminer mon 
œuvre. 

Et maintenant, mon livre, allez votre train, je 
vous donne ma bénédiction paternelle. Faites votre 
chemin dans le monde, je vous recommande aux 
hommes d'esprit et d'indépendance!... Allez! 



NOTES. 



lettres patentes concernant rétablissement da lardln royal 
des Plantes. 

(Du 6 juillet 1626.) 



Veu par la Cour les lettres-patentes données à 
Paris an mois de janvier 1 626, par lesquelles le dict 
seigneur (le roi Louis XIII) veut et ordonne qu'il sera 
construit un Jardin royal en Tundesfauxbourgsde 
cette ville de Paris, ou autres lieux proches d'icelle, 
de telle grandeur qu' il sera jugé propre, convenable et 
nécessaire par le sieur Herouard , premier médecin 
du dict seigneur pour y planter toute sorte d'her- 
bes et plantes médicinales; du quel Jardin le dict 
seigneur accorde la surintendance au dict Herouard 
et à ses successeurs premiers médecins et non au- 
très , etc. La dicte Cour a ordonné et ordonne que 
les dictes lettres seront registrées au greffe d'icelle, 
pour jouir par l'impétrant de l'effect et contenu en 
icelles. 

21 
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léglement de la première ouTertnre du Jardin royal des PlanteSi 
pour la démonstration des plantes médicinales^ en lt4l. 

Qu'aacun n'entre an Jardin avant les six heares 
ordonnées pour la démonstration, et que le démon- 
strateur et premier jardinier n'y soient; 

Que chacun y arrive à l'heure destina, autre- 
ment ne seront reçus ; 

Qu'aucun n'y demeure après la démonstration 
faite, si ce n'est par la permission dn démonstra- 
teur, et en présence du principal jardinier ; 

Que l'on n'y entre en foule, mais de rang et pai- 
siblement; 

Qu'aocua n'y entre avec longue vesture; 

Que l'on ne vague point de côté ny d'auti», se 
tenant chacun attentif à la démonstration, sans s'é- 
loigner de la compagnie; 

Qne l'on ne traverse point sur les quarreanx; 
mais qne l'on suive pas à pas le démonstrateur; 

Que l'on prenne garde à ne pas fouler et marcher 
snr les bordures; 

Que l'on ne se courbe pas sur les plantes; 

Qu'aucun ne ceuille ny feuille, ny fleur, ny tige, 
ny grêne; 

Qu'aucun n'arrache de plante, quelque petits 
qu'elle soit ; 
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ineun ne fasse des questious pendant la dé- 
lation ; 

iQcnn n'attente rien contre la volonté da dé« 
ratcor; 

ebacan aye des tablettêis pour écrire ce qpA 
iséigné; 

chacun occupe ses yeux et ses oreilles et 
trêve à ses mains, si ce n'est pour escrire; 
[Ui contreviendra à ces justes lois, soit Imputé 
e d* aborder nos parterres. 



7 janvier 1699, le roi Louis XtY signa un 
lent qui donnait à son premier médecin la 
3ndance générale du Jardin, 
règlertreni fut confirmé par des lettres-pa- 
du roi, en date du 9 mai 1708, portant que 
'emier médecin et ceux qui lui succéderaient 
I chars'e, eussent 1* entière direction du Jar- 



»0^) 



14 février 1708, le roi, par un nouveau rè- 
it, fixa les exercices de chaque professetir, 
deux démonstrateurs et un sous-démonstra- 
!es plantes et un démonstrateur d'anatomie 
îhirurgie. 

5 tard, le 31 mars 1728, le flùc d'Oiiéans 
, au nom du roi Louis XY, décldtâ qtfà l'a* 
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venir la sarintendance du Jardin royal serait dis-« 
tincte et séparée de la charge de premier médecio.^ 

Le 12 juin 1745, le roi Loais XY signa, am 
camp sous Tournay, un brevet de démonstrateaii 
du cabinet du Jardin royal en faveur de Louis^ 
Jean-Marie Daubenton, docteur en médecine d« 
r Académie des sciences. 

Le 10 juin 1793, la Convention nationale rendit 
un décret relatif à l'organisation du Jardin nationa/ 
des Plantes et du Cabinet d'histoire naturelle. 

Ce décret était divisé en quatre titres. 

Le premier, relatif à l'organisation de l'établis- 
sement, porte que le but principal du Muséum est 
l'enseignement de l'histoire naturelle, appliquée 
principalement à l'avancement de l'agriculture, da 
commerce et des arts. 

Tous les officiers du Muséum jouiront des mêmes 
droits. 

La place d'intendant du Jardin est abolie (1); 

Le traitement réparti par portions égales. 

Un directeur sera nommé tous les ans, au scru- 
tin, pour présider l'assemblée et faire exécuter les 
règlements. 

Un trésorier sera nommé par la voie du scrutin. 

Les professeurs nouveaux ne seront admis que 
par la même voie. 

Tous les ans il y aura deux séances publiques où 
les professeurs rendront compte de leurs travaux (2). 
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Le titre II traite de la nature des coars : 

1^ Minéral(^e; 

2^ Chimie ^nérale ; 

3^ Arts chioiiqaes; 

4^ Botanique dans le Huséum ; 

b"" Botanique rurale; 

6* Agriculture et horticulture ; 

7* Deux cours d'histoire naturelle générale; 

S^ Anatomie humaine , 

9^ Anatomie des animaux ; 

10<^ Zoologie; 

1 1^ Iconographie naturelle. 

Le titre III est relatif à la bibliothèque, dont les 
éléments seront pris , soit dans les doubles de la 
Bibliothèque nationale , soit dans les maisons ec* 
clésiastiques supprimées. 

Le titre IV oi^anise la correspondance du Mu- 
séum avec tous les établissements analogues places 
dans les divers départements (3). 

Cette correspondance aura pour objet les plantes 
nouvellement cueillies et découvertes; la réussite 
de leur culture, les minéraux et végétaux qui se- 
ront découverts, et généralement tout ce qui peut 
intéresser les progrès de la science. 
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Héeret de 1« OonvenlMm naUonala adoptaiit ragrandiiti 
ment dn Mnséam , proposé par le Conuté dlnstmetîoB 
.p«l»lî<iae y à la séanee do Si iHmalre an UL 

La Convention nationale , après avoir entendu k 
rapport de ses comités d'instruction publique et de 
finance, décrète: 

AaT. l«^ 

Les maisons et terrains compris entre la rue Po- 
liveau, la rue de Seine, la rivière, le boulevartde 
l'Hôpital et la rue Victor, seront réunis au Huséom 
d'histoire naturelle. 

IL 

Les comités d'instruction publique et de finan- 
ces statueront sur la destination et l'emploi de ces 
maisons et terrains de la manière la plus utile à 
l'instruction publique, d'après les plans qui leur 
seront présentés par les professeurs du Muséum. 

III. 

Une partie des terrains sera affectée à l'agran- 
dissement des rues adjacentes. 

IV. 

11 sera nécessairement procédé à l'estimation des 
terrains et bâtiments désignés en l'article I*^*^, par 
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des experts nommes, l'an par le bureau da domaine 
national de Paris, T antre par le propriétaire inté- 
ressé; en cas de partage, nn tiers-expert sera 
nommé par la commission des revenus nationatuu 

V. 

La commission des travaux publics fera acquit- 
ter sur les fonds mis à sa disposition, toutes les 
dépenses nécessaires pour l'acquisition et disposi- 
tion des terrains et bâtiments, sous la surveillance 
des comités d'instruction publique et de finances. 

VI. 

II ne pourra néanmoins être fait aucune cons- 
truction qu'après que les plans en auront été sou- 
mis à la Gonyehtion et approuvés par elle. 



Séeret relatif aux dépenses du Muséum d'histoire 
nalarelle» 



La Convention nationale , après avoir entendu 
ses comités d'instruction publique et de finances, 
décrète qu'il sera pris sur les fonds mis à la dispo- 
sition de la commission d'instruction publique : 

P La somme de 194,889 livres, pour les dé- 
penses du Muséum pour la troisième année repu- 
bliéaine (4); 
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£t que le traitement de chacan des professean 
sera porté à 5,000 livres (5); 

2* Celle de 23,700 livres pour dépenses arrié- 
rées; 

3* Celle de 18,64 1 livres pour dépenses extraor- 
dinaires. 

Le tout eonformément aux états présentés par 
les professeurs du Muséum, et approuvés par le co- 
mité d'instruction publique. 



IMeret porUnt <ia*3 y aar^ «a Mméam d*liistotre luitiirelt 
on troîftème professeur de Boologîe. 

La Convention nationale, après avoir entenda le 
rapport de son comité d'instruction publique, dé- 
crète qu'il y aura au Muséum d'histoire naturelle 
un troisième professeur de zoologie. 



Projet de règlement poar le Maséum national d'histoire 
naturelle , arrêté par le Comité d'Znstraetion pubKqiie 
de la Convention nationale i d'après le décret du 10 Juin 
1703. 



CHAPITRE l^. — Organisation et administration 
du Muséum. 

Art. I«^ 

Les douze cours institués dans le Muséum d'bis< 
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toire naturelle, par la loi da 10 juin 1 793, seront 
faits par les douze officiers actuels de rétablisse- 
ment. 

II. 

Sur Fégalité des appointements. 

ni. 

Tous les professeurs auront droit d*étre logés 
dans rintérieur du Mu^um, afin d*étre plus à por- 
tée de remplir leurs fonctions , lorsque la division 
des logements aura été établie, autant quMl sera 
possible, suivant le principe d* égalité. Le cboix de 
chacun appartiendra aux professeurs plus anciens ; 
les logements dont jouissent actuellement plusieurs 
professeurs leur seront conservés jusqu'à leur dé- 
cès on démission, pourvu qu*ils les habitent. On 
réservera une pièce pour chacun de ceux qui ne se- 
ront pas logés (6). 

IV. 

Les professeurs seront seuls chargés de 1* admi- 
nistration générale du Muséum; ils se rassemble- 
ront tous les mois, ou plus fréquemment, selon les 
circonstances , pour délibérer et prendre décisions 
sur tous les objets relatifs à rétablissement, et sur 
les moyens d'améliorer Fétude des sciences natu- 
relles. 
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V. 

Le nombre des notants nécessaires pour fofmaf 
cette assemblée sera de la moitié du nombre des 
professeurs, plus un, pour toutes les délibérations, 
et de deux tiers an moins pour les élections qui 
seront toujours faites à la majorité absolue. 

Un professeur sera sensé avoir abdiqué sa plaoe^ ] 
lorsqu'il refusera ou négligera de remplir ses àà^ ! 
voirs ; 1* abdication sera prononcée par l'assemblée^ 
et ne pourra Tétre qu'aux deux tiers des Toixdi 
tous les professeurs. 

YII. 

L'assemblée nommera à la majorité absolue tons 
les employés du Muséum , et aura le droit de les 
destituer aux deux tiers des toix des professeurs 
dans les cas de prévarication ou de négligence dans 
leurs devoirs ; ils pourront être suspendus provi- 
soirement de leurs fonctions par le cbef sous lequel 
ils seront employés, lequel sera tenu d'en rendre 
compte à la plus prochaine assemblée et d'en in* 
former sur-le-champ le directeur, qui lui-mènM 
aura un pareil droit sur tous les employés. 

VIII. 

Le directeur, dont les fonctions et leur durée 
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seront fixées par les art. 6 et 7 de la loi , sera 
nommé toas les aas aa scrutin , à la majorité des 
Toix, dans le courant du mois de décembre , et il 
entrera en fonctions le l^^ janvier suivant. 

IX. 

En r absence du directeur, rassemblée, présidée 
par le plus ancien des professeurs , nommera , sui- 
Tant le même mode d'élection, un des professeur» 
pour le remplacer provisoirement. 

X. 

Les professeurs nommeront tous les ans parmi 
eux, dans la même séance et à la majorité absolue, 
un secrétaire, lequel entrera pareillement en fonc- 
tions le !«' janvier suivant, les exercera pendant 
une année, et ne pourra être continué qu'au scru- 
tin pour une année seulement; en son absence, il 
sera remplacé comme le directeur. 

XI. 

Ses fonctions seront de tenir la plume dans les 
assemblées, de rédiger les procès-verbaux des séan- 
ces, qui seront signés du directeur et de lui, de les 
inscrire sur un registre destiné à cet effet, de déli« 
yrer des copies coUationnées de ces délibérations, 
et d'avoir la garde des papiers, titres et registres 
du Muséum, qui seront déposés dans une des salles 
de la bibliothèque. 
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xir. 

Oatre les assemblées de tous les mois , qoi au- 
ront liea à jour fixe, le directeor pourra en convo- 
quer d'extraordinaires ; et il sera tenu de le faire 
sur la simple demande d*un professeur. 

XlII. 

Le trésorier nommé an scrutin, à la majorité ab- 
solue , sera élu tous les ans dans la même séance 
que le directeur et le secrétaire; il entrera en fonc- 
tion le P^ janvier suivant; sa place sera incompa- 
tible avec celle de ces deux officiers. Le même pourra 
être continué plusieurs années de suite ; mais cha- 
que année par un nouveau scrutin. Ses fonctions 
seront de recevoir les fonds affectés à rétablisse- 
ment, et d'en faire la répartition suivant les états 
arrêtés, ou d'après l'autorisation de l'assemblée. 

CHAPITRE IL — Des cours du Muséum. 

Art. P»". 

Tous les ans , les professeurs réunis fixeront l'é- 
poque de l'ouverture et la fin de chacun des cours 
institués dans le Muséum. Dans cette distributiooi 
ils auront égard aux saisons propres à chaque genre 
de démonstrations, et feront en sorte que les étu- 
diants puissent; sans interruption et dans un temps 
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déterminé, suivre le plus grand nombre de cours; 
le programme de ces cours, rédigé eu français, sera 
affiché dans Paris et communiqué à tous les direc- 
toires des départements, quarante jours avant F ou- 
verture du premier. 

II. 

Les professeurs pourront se servir pour leurs 
démonstrations, chacun dans leur partie, des objets 
conservés dans la collection du Muséum ; mais il 
sera pris par l'assemblée des précautions pour que 
ces objets ne soient ni égarés ni détériorés, et ils 
ne pourront déplacer que les doubles (7). 

III. 

On traitera, dans le cours de minéralogie, de la 
manière d'étudier cette science ; on y di*monlrera 
les caractères distinctifs extérieurs et intérieurs des 
minéraux considérés dans leur état naturel , sans le 
secours de l'analyse (8), en les distribuant suivant un 
ordre méthodique. Le professeur donnera le précis 
des opinions les mieux fondées sur T origine, la 
formation et les différents états des minéraux ; il 
s'arrêtera particulièrement sur les minéraux utiles 
aux arts, sur ceux que cache dans son sein, ou que 
présente à sa surface le sol de la France; il indi- 
qoera leurs propriétés et leur emploi. Ce cours sera 
au moins de quarante leçons. 

83 
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IV. 

Dans le cours de chimie générale , qui sera aa 
moins de quarante leçons, on exposera F histoire et 
les principes de la science ; on passera en reyoe, 
dans un ordre méthodique, les divers corps qai 
peuvent être soumis à V analyse, ou qui en sont le 
produit. Le professeur, en s' attachant aux miné- 
raux dont les chimistes se sont plus particulière^ 
ment occupés, ne négligera pas les analyses ani- 
males et végétales qui doivent jeter quelque jour 
sur la nature des corps organisés ; il présentera les 
découvertes récentes sur la composition élémentaire 
des différents corps, et joindra à ses démonstrations 
une suite d* expériences faites en présence des étu- 
diants et pour leur instruction. 

V. 

Le cours des arts chimiques, composé d*un même 
nomhre de leçons, sera consacré à l'exposition des 
procédés des arts qui ont la chimie pour base, et 
des principes sur lesquels ils sont établis ; les uns 
et les autres seront présentés avec l'étendue conve- 
nable, et accompagnés d'expériences propres à corn-' 
plcter l'instruction des étudiants. Le professeur in- 
sistera sur les moyens de perfectionner ces arts et 
d'établir en France des manufactures chimiques 
qui n'existent encore que chez quelques nations 
voisines. 
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VI. 

Les premières leçons da cours de botanique 
dans le Muséum seront consacrées à Teiposition de 
la physique ^végétale , de la plnlosopliie de bota- 
nique (9), des principaux systèmes ou méthodes de 
distribution des plantes ; elles seront suivies de la 
démonstration des espèces \ivautcs dans la collec- 
tion du Muséum, et rangées suivant un ordre mé« 
thodique. Cette démonstration sera faite dans le 
Jardin près des indiTidus \i\ants. Le professeur 
fera aussi connaître sur les herbiers les genres 
étrangers les plus importants qui n'existent point 
dans les serres du Muséum. Il joindra à l'indication 
des caractères distinctifs de chaque plaute celle des 
propriétés médicinales ou économiques, et il insis- 
tera sur les végétaux dont la culture peut ouvrir 
pour la nation une nouvelle source de richesses. 
Ce cours sera au moins de quarante leçons. 

VII. 

Le cours de botanique dans la campagne sera 
composé de vingt herborisations ( 1 0) qui seront fai- 
tes à différentes époques de Tannée; le professeur 
qui en sera chargé conduira les étudiants dans les 
campagnes des environs de Paris les plus fertiles 
en plantes, et les plus variées par leur site et leurs 
productions végétales. Il aura soin de faire de 
temps en temps des stations pour démontrer aux 
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étudiants les plantes qu'ils auront cueillies, pour 
rappeler en peu de mots leurs caractères, leur clas- . 
sification, leurs usages; pour comparer les indivi- 
dus produits par la nature avec ceux que Tart de la 
culture a modifiés en les détériorant ou en les amé- j 
liorant. Il indiquera le site et le sol propre à cba- ] 
que espèce, de sorte qu à F inspection d'un local les | 
étudiants puissent s'habituer à désigner les plantes ^ 
qui y croissent, ou qu'à la Tue des plantes d'an \ 
lieu, ils parviennent à déterminer la nature, l'ex- 
position et l'élévation du sol qu'elles recouvrent. 
Il sera fait, dans le mois de février et de mars (1 1), 
quelques herborisations destinées à l'étude des 
mousses, des lichens et de plusieurs autres plantes 
analogues qu'on ne trouve en pleine végétation que 
pendant ces mois. On fixera l'attention des éta- 
diants sur les diverses cultures dont le sol des en- 
virons de Paris est enrichi. 

VlII. 

Le cours de culture aura pour objet la pratique 
de tout ce qui tient à l'art de cultiver les plantes, 
au perfectionnement du jardinage et das planta- 
tions, et à la naturalisation des v(^étaux étrangers; 
le professeur démontrera les plantes propres à la 
nourriture de F homme et des animaux domesti- 
ques , dans les écoles qui leur seront destinées. Il 
séparera ce cours eu différentes époques , comme 



— 257 — 

sont naturellement séparés les travaux de la cul- 
turc (12). 

IX. 

I^s deux cours de zoologie auront d* abord pour 
objet de présenter l'histoire de la science des ani- 
maux considérés à l'extcrieur, et d'exposer les prin- 
cipales méthodes imaginées pour la classification de 
tous les êtres vivants. On démontrera ensuite, dans 
Fun de ces cours, les genres et les principales es- 
pèces de quadrupèdes, cétacés, oiseaux, reptiles et 
poissons. Dans l'autre cours, on traitera des geniTs 
et des principales espèces d'insectes, de vers et ani- 
maux microsex)piques. Ils seront chacun an moins 
de quarante leçons. On fera connaître dans ces cours 
les caractères, l'organisation extérieure, les mœurs 
et les diverses qualités des animaux. On insistera 
sur ceux qui sont utiles, soit comme compagnons 
des travaux de T homme, soit comme fournissant à 
sa nourriture , à ses vêtements et à tous les arts. 
On portera son attention sur les espèces encore in- 
connues ou non existantes en France, et qu'il se- 
rait possible et avantageux d'y naturaliser. Enfin 
on suivra les animaux jusque dans les dépouilles et 
les empreintes qu'ils laissent dans les différentes 
couches de la terre , après y avoir été enfouis. 
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X. 

T^ coars d*anatomie de l'homme , qui sera an 
moins de quarante leçons, aura pour objet de faire 
connaître l'organisation du corps humain. Le pro- 
fesseur de cette science s'attachera à en perfection- 
ner l'enseignement, et présentera aux étudiants les 
découvertes récentes. Il cherchera, par des digres- 
sions utiles sur l'anatomie comparée , à éclairer h 
structure de l'homme par celle des animaux. Les 
parties d'anatomie, convenablement préparées pour 
les démonstrations , seront exposées aux yeux des 
étudiants. Il sera donné à cet effet au professeur 
une salle particulière à sa disposition, et voisine da 
lieu des démonstrations, dans laquelle ces parties 
seront préparées sous sa direction. 

XI. 

Le cours d'anatomie des animaux aura la même 
durée. Le professeur de cette partie donnera dans 
les premières leçons une idée générale de V organi- 
sation interne des diverses classes d'animaux ; il 
choisira dans chacune ceux dont il lui paraîtra con- 
venable de faire la démonstration anatomique , et 
saisira les occasions de mettre sous les yeux des 
étudiants ceux dont Vorganisation serait moins 
commune. Il insistera particulièrement sur Tana- 
lomie comparée, soit des animaux entre eux, soit 
des animaux avec F homme. Une salle particulière, 
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destinée à ses préparations , lui sera pareillement 
assignée près du lien des leçons. 

XII. 

Le cours de géologie aura pour objet la théorie 
générale du globe terrestre et surtout des monta- 
gnes, les productions volcaniques , la situation et 
direction des diverses couches de terre, des bancs 
de pierre, des filons de mines, le dénombrement des 
richesses minérales propres à tous les départements 
de la France, et surtout de celles que Ton y ex- 
ploite, ou que Ton pourrait y exploiter. Ce cours 
sera au moins de vingt leçons. 

XIII. 

Le dernier des cours indiqués dans le décret du 
10 juin sera consacré à Tart de dessiner et de pein- 
dre toutes les productions de la nature. On ras- 
semblera dans une salle destinée à cet effet tous les 
élèves qui se présenteront pour apprendre cet ait. 
On les formera par les exemples des grands mai^ 
très, et par r exercice non interrompu, à rendre 
avec vérité, correction et pureté les caractères, la 
forme et les couleurs des minéraux , des végétaux 
et des animaux. « 

XIV. 

Les professeurs du Muséum serout tenus de rem- 
plir leurs diverses fonctions avec exaditudc, et 
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dans le temps détcrmioé par le programme. Le di- 
recteur sera spécialement chargé d'avertir ceui qui 
ne se conformeraient pas à la loi et au règlcmeat 
adoptés, et d'instruire l'assemblée des professeurs 
des abus qui pourraient s'introduire à cet égard; 
rassemblée s'occupera aussitôt du soin d y remé- 
dier. \ 
XV. 

Si une maladie ou une fonction publique, ou 
toute autre cause, empêchait quelque professeur 
de faire ses leçons , rassemblée aurait soin de le 
faire remplacer provisoirement, soit par un autre 
professeur, soit par un savant quelle choisirait; 
elle fixera en faveur du suppléant l'indemnité qui 
devra être prélevée sur les appointements du titu- 
laire (13;. 

XVI. 

Les étudiants qui auront intérêt à constater leur 
présence à divers cours, inscriront leurs noms et 
leur pays dans un registre tenu pour chaque cours, 
et recevront des professeurs un certificat d'assi- 
duité. 
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CHAPITRE in. — Établissements formés dans le 
Muséum pour l'instruction publique. 

daleries d*lllstoire utorelle. 

Jardin de BoUmiqne. 

Laboratoires d'Anatonie et de Ctiiaie. 

Bibiiothèque. 

Oal«rief d'Bîftoîre lUiliireUe. 

Art. I. 

Les galeries du Muséum destinées à contenir à 
offrir à Finstruction publique les diverses pro- 
ductions de la nature, présenteront, dans un or- 
dre métliodique, les objets qui appartiennent aux 
trois règnes (14). 

ir. 

Des inscriptions générales indiqueront, dans les 
différentes parties des galeries, les grandes divi- 
sions des corps naturels en règnes, classes, ordres, 
genres; et, de plus, au-dessous de chaque objet 
sera placée une inscription particulière portant uii 
numéro relatif au catalogue, la nomenclature gé- 
nérique et spécifique en français et en latin, le nom 
da donateur, T indication du pays autant qu'il sera 
nécessaire. 

m. 

Chacun des professeurs sera chargé du soin de 
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ranger, dans les galeries , les objets relatifs à 
science qu'il enseigne et dans Tordre adopté po' 
sep démonstrations. La disposition des pièces d' 
natomie de T homme et des animaux sera cou&l ^ 
aux deux professeurs de zoologie, celle des min. «', 
raux au professeur de minéralogie, celle de l'her* 
hier général des racines, bois, écorces, fruits, 
semences et autres productions végétales, au pro- 
fesseur de botanique dans le Muséum, celle des 
herbiers particuliers au professeur de botanique 
dans la campagne (15). 

IV. 

Il y aura un huissier-concierge des galeries, nom- 
mé par les professeurs à la majorité absolue. Ses 
fonctions seront de garder tous les objets contenus 
dans les galeries. 11 en répondra d'après un état 
double signé de lui et des professeurs chargés de la 
disposition de ces objets, et il sera dépositaire de 
toutes les clefs des galeries du Muséum. Un exem- 
plaire de cet état restera dans ses mains, l'autre 
sera déposé au secrétariat. Chaque professeur aura 
de plus l'état des objets relatifs à sa partie. 

V. 

L'huissier-conciei^e sera tenu de faire ouvrir, 
tou3 les matins, depuis neuf heures jusqu'à midi, 
aux professeurs chargés de la disposition des ga- 
leries, les armoires qui contiendront les objets re- 
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latifs à leur partie, afia qu'ils aient le temps con- 
venable de les décrire, de les disposer métbodique- 
JTient et de préparer leurs leçons. Il leur remettra 
sur leur reçu, et pour un temps qu'ils seront obli- 
gés de déterminer, les objets doubles dont ils au- 
ront besoin pour leurs travaux particuliers, pourvu 
que ces objets ne soient pas de nature à être alté- 
rés par le transport. Dans ce dernier cas, et lorsqu'il 
existera quelque difficulté à ce sujet, la remise ne 
pourra avoir lieu que d'après une autorisation de 
l'assemblée (16). 

VI. 

Pendant cinq jours , depuis onze heures jusqu'à 
deux heures, T huissier-concierge fera ouvrir les ga- 
leries aux personnes qui se présenteront avec un 
billet signé de l'un des professeurs, afin qu il y ait 
tous les jours des heures consacrées aux études 
particulières des naturalistes tant nationaux qu'é- 
trangers (17). 

Vil. 

Les galeries seront ouvertes au public les mardi, 
jeudi de chaque semaine, depuis trois heures jus- 
qu'à la fin du jour, du 1^^ novembre au 1^^ avril, 
et depuis quatre heures jusqu'à sept, du 1®^ avril 
au 1^' septembre. L'huissier-concierge sera présent 
à toutes ces séances, ainsi que l'un des professeurs, 
chacun à son tour (18). 
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VIII. 

I.^ professeurs chargés de la disposition des 
galeries seront secondés dans leurs travaux par 
quatre aides-naturalistes nommés, sur la présen- 
tation de ces mêmes professeurs, par rassemblée, 
qui pourra en augmenter ou diminuer le nombre, 
suivant le besoin de rétablissement. Ces aides at- 
tachés aux galeries seront obligés de s'y trouver 
tous les matins, pour exécuter ce qui leur sera in- 
diqué par les professeurs, ou pour donner les fa- 
cilités convenables aux naturalistes qui voudront 
étudier; ils s y trouveront aussi pendant les heures 
oii les galeries sont ouvertes au public (19). 

IX. 

11 y aura des hommes de service chargés de 
maintenir la propreté des galeries et d'exécuter les 
ordres de F huissier-concierge. Ils seront choisis 
par l'assemblée sur la présentation de cet officier. 

Jardin de Bolanîc|ae. 

X. 

L'objet de cette partie du Muséum doit être : 
1^ Le rassemblement ou la collection du plus 
grand nombre possible d'espèces de végétaux desti- 
nées à l'instruction publique ; 2° la multiplication 
et la naturalisation des plantes étrangères qui of- 
frent quelques objets d'utilité ou d'agrément; 3® la 
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distribution des semences de ces mêmes plantes 
dans tontes les parties dn monde, et particulière- 
ment dans les départements de la France. Le jar- 
din renfermera non-seulement une école de bota- 
nique, des serres de toutes sortes, des pépinières 
de tous genres, mais encore des cultures de porte* 
graines tant en arbres et arbustes, qu*en plantes 
étrangères qu'il est important de naturaliser (20). 

XI. 

Il y aura dans Fécolc de botanique un individu 
de chacune des espèces de végétaux cultivés dans 
les différentes parties du jardin, parmi lesquelles le 
professeur de botanique choisira ceux dont il 
pourra avoir besoin pour ses leçons. Ils seront ran- 
gés dans l'école, suivant un ordre méthodique, et 
étiquetés en français et en latin, avec des signes in- 
dicatifs de leur nature, leur durée, leurs propriétés 
et leur mode de culture (21). Les arbres et arbus* 
tes , ainsi que les plantes vivaces qui supportent 
notre climat, y seront plantés à demeure ; les plan- 
tes annuelles et celles des climats chauds y seront 
placées (22) à mesure que les saisons le permet- 
tront, de manière que la plus grande partie des 
places de cette école soient garnies de leurs plantes 
pendant la durée du cours de botanique, et même 
le plus longtemps possible après sa clôture , pour 
la plus grande facilité des études. 

23 
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XII. 

Indépendamment de la grande école de botaoK- 
que qui doit renfermer les espèces distinctes , ni 
sera établi une autre école qui aura pour objet de 
réunir toutes les variétés d* arbres fruitiers, tant 
indigènes qu'étrangers, qui peuvent se cultiver en 
pleine terre dans nos climats; les arbres y si LX)nt 
rangés dans un ordre réglé par le plus grand âiom- 
bre de rapports de leurs parties et de leurs quali- 
tés. Chaque arbre sera étiqueté comme les plantes 
de r école de botanique, et ils seront tous placés et 
soignés de manière à pouvoir fructifier et fournir 
assez de greffes pour être multipliés dans les dif^ 
rents départements de la France; et, de plus, le 
professeur de culture sera chargé de réunir toutes 
les dénominations données à ces arbres, afin dé- 
tablir une uniformité de nomenclature nécessaire 
pour toutes les parties de la république (23). 

' XIII. 

Il sera établi une troisième école, destinée aux 
plantes utiles à la nourriture de F homme et des 
animaux domestiques. Ces plantes y seront rangées 
suivant leurs propriétés ; celles qui servept à la 
nourriture des hommes occuperont le premier rang; 
les plantes propres à la nourriture des bestiaux et 
des animaux domestiques le second. Chacune de 
ces espèces ou variétés de plantes sera cultivée en 
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^^tite masse et non par touffes isolées, afin qu'elles 
>Viissent donner des expériences comparatives sur 
^^tirs produits, et qu'elles fournissent des graines 
^tos une proportion assez considérable pour être 

^pandues dans les différents départements de la 

«publique (24). 

XIV. 

Toute la partie située au midi du jardin où Ton 
a commencé des expériences importantes relatives 
à la naturalisation des grands arbres étrangers au 
climat de la France et sur leurs qualités, expérien- 
ces dont les résultats, en apprenant cbaque année 
quelques vérités nouvelles, ne peuvent être cepen- 
dant complets qu'après l'espace de plus d'un siè- 
cle, demeurera invariablement employée à ces ex- 
périences séculaires (25). 

XV. 

Les arbres de ce dernier terrain étant destinés à 
l'étude de letir port, en même temps qu'à fournir 
abondamment des graines dans les différents dé- 
partements , on les laissera croître eu liberté. Ils 
ne seront soumis à aucune opération qui puisse 
leur faire perdre leurs habitudes naturelles , pour 
que tout le monde puisse apprendre à les connaî- 
tre. Ils seront étiquetés en latin et en français. 
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XVI. 

Les plantations de la partie la pins haute da jar- 
din ( nommée le Labyrinthe ) seront remplacées sao 
cessivement par toutes les espèces d* arbres rési- 
neux et par ceux que F hiver ne prive pas de leur 
verdure, de manière à multiplier les porte- graines 
dans cette classe d'arbres si utiles pour les cons- 
tructions navales et civiles. 

XVII. 

Le grand bassin carré, destiné à la culture des 
plantes aquatiques et à celles des arbrisseaux et 
arbustes, continuera à servir à cet usage, et chaque 
année on augmentera le nombre des espèces qu'il 
renferme (26). 

XVIII. 

Le terrain clos d'une grille , et qui se trouve au 
milieu du jardin , continuera d'être uniquement 
consacré à une pépinière pour les arbres et les ar- 
bustes destinés à regarnir les différentes planta- 
tions des jardins du Muséum. 

XIX. 

La partie de terrain abaissée qui se trouve près 
l'école de botanique, continuera de servir aux semis 
des végétaux indigènes et étrangers, à la culture et 
la multiplication des arbustes délicats et des plan* 
tes des hautes montagnes ; elle contiendra à cet et- 
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fet des couches, des chAssis, dos gradins et tout ce 
qui est nécessaire à ce genre de culture. 

XX. 

Les autres carrés placés entre ces deux grandes 
allées seront divisés en .trois parties. L'une servira 
de pépinière pour la multiplication des plantes vi- 
vaces de pleine terre, destinées h regarnir Técolc 
de botanique; T autre sera employée à la culture 
des plantes d'usage dans la teinture, dans la filature 
et dans les autres arts ; elles y seront multipliées 
pour que la distribution de leurs graines puisse en 
répandre la culture dans tous les départements. 
Dans la troisième seront cultivées en grand les 
plantes médicinales vivaces de pleine terre, afin 
qu'on puisse continuer de donner les produits de 
leur culture aux pauvres malades , aux hospices do 
charité et aux hôpitaux. 

XXI. 

Les serres seront assez vastes, et en nombre suf- 
fisant, pour élever, conserver et multiplier les vé- 
gétaux étrangers des climats chauds, utiles aux le- 
çons de botanique (27) ; la plus spacieuse sera de3- 
tinée à la naturalisation des arbres fruitiers ou 
d'autres arbres utiles qui croissant dans le voisi- 
nage des tropiques et pouvant être acclimatés dans 
le midi de la France, doivent offrir quelque jour de 
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nouvelles ressources à la Doorritore des hommes et 
à leur industrie (28). 

xxu. 

Le professeur de culture sera chargé spéciale- 
ment de surveiller la culture des plantes dans les 
diverses parties du jardin , de faire recueillir avec 
soin les graines, de les faire semer dans les temps 
convenables , de faire disposer dans les serres et 
hors des serres toutes les plantes de la collection, 
suivant le climat qui leur convient ; de faire re- 
mettre au professeur de botanique du Jardin un 
individu en bon état de chaque plante , pour être 
placé dans le lieu des démonstrations. Il cherchera 
à perfectionner le jardinage et les plantations, à 
naturaliser les végétaux étrangers, à multiplier les 
espèces et les variétés utiles ; il correspondra avec 
. les divers départements pour chercher à y multi- 
plier les végétaux dont T acquisition et la naturali- 
sation peuvent devenir une nouvelle source de 
jouissance et de richesse pour le pays (29). 

XXIII. 

Le même professeur aura sous ses ordres un jar- 
dinier nommé sur sa présentation par l'assemblée, 
à la majorité absolue ; ses fonctions auront parti- 
culièrement pour objet : 1"^ la surveillance immé- 
diate de tous les autres jardiniers et ouvriers em- 
ployés aux travaux de la culture ; 2^ la répartition 
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des plantes daos les diverses parties du JardiQt 
30 la récolte des graines dans chaque partie ; 4^ lea 
semis et les plantations. 

XXIV. 

Le professeur de culture continuera d'avoir en 
exercice cinq garçons jardiniers ordinaires, choisis 
sur sa présentation par rassemblée, et mis par lui 
sous la surveillance immédiate du premier jardi- 
nier. L'assemblée pourra en augmenter ou dimi- 
nuer le nombre, selon le besoin de l'établissement. 
Chacun d'eux sera affecté particulièrement à une 
des cinq grandes divisions de la culture ; savoir : 
l^r école de botanique; 2^ les serres; 3*^ les cou- 
ches; 4° les pépinières; 5<> les autres parties du 
jardin. Néanmoins ils se réuniront sous les ordres 
de leur chef, pour le service de l'une des divisions, 
lorsqu'elle exigera un surcroît de travaux comman- 
dés par la saison et par le genre de culture. Outre 
ces jardiniers, le premier jardinier autorisé par le 
professeur de culture emploiera , comme il a été 
fait jusqu'à présent, un nombre suffisant d'ouvriers 
journaliers pour vaquer aux travaux de la culture, 
et jusqu'à concurrence des fonds ordinaires affectés 

cette partie des dépenses du Muséum. 

XXV. 

Celui des garçons jardiniers affecté à la grande 
école sera aux ordres du professeur de botanique 
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tbécaire sera tena de commuuiquer les livres à toas 
ceux qui viendront pour les consulter. 

XXXIII. 

On renfermera dans une des salles de la biblio- 
thèque les herbiers de la collection , et surtout 
r herbier général, pour faciliter au^ botanistes la 
confrontation des plantes .sèches avec les descrip- 
tions et les figures des auteurs. 

CHAPITRE IV. — Dm moyens d'accélérer les pro- 
grès de Vhistoire naturelle et d'augmenter les 
collections du Muséum. 

Art. P^ 

Ces moyens principaux sont : T la publication 
du catalogue méthodique des objets réunis dans les 
collections ; 2® la correspondance avec les établisse- 
ments analogues et les naturalistes; 3° les voyages 
entrepris pour la science ; 4** les distributions de 
graines et plantes dans les départements , pour les 
multiplier; 5<> les échanges d'objets doubles, les 
acquisitions d'objets nouveaux, et les demandes 
aux divers départements des productions de leur 
territoire ; 6^ enfin les dessins des objets nouveaux 
faits par le professeur d'iconographie et par les 
élèves. 
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Chacun des professeurs chargés de rarrangemcnt 
de quelque partie des galeries du Muséum, sera 
tenu d*eu faire le catalogue méthodique, suivant 
Tordre adopté; ils seront discutés dans rassemblée 
des professeurs, et publiés ensuite en commun sous 
un titre général (30). 

III. 

Le professeur de botanique donnera aussi le ca- 
talogue des plantes démontrées dans l école du 
Jardin, et de celles contenues dans T herbier géné- 
ral (31), ainsi que de tous les produits du règne 
végétal renfermés dans les galeries. Celui de cul- 
ture donnera le catalogue des arbres fruitiers con- 
tenus dans l'école de ce nom, des productions vé- 
gétales nouvellement acquises par la culture, et de 
celles qu'il aura distribuées aux divers départe- 
ments. 

IV. 

Contient les devoirs des professeors chargés de 
la correspondance avec les établissements analo- 
gues an Muséum et les pays étrangers (32). 

V. 

Dans la même vue d'augmenter les collections et 
d'acquérir des connaissances nouvelles, les profes- 
seurs saisiront les occasions de faire Toyager les 
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élèves iostraits , soit dans la France , soit dans les 
pays étrangers ', et surtout dans les contrées éloi- 
gnées qni n*ont pas encore été parcoomes par les 
naturalistes. 

VI. 

I^ professeur de géologie fera tous les ans, au 
moins, un voyage pour des recherches relatives à 
la partie qu'il enseigne, et pour rassembler les 
principales productions des divers départements, 
qu'il déposera dans les collections du Muséum (33) ; 
il annoncera son voyage à l'assemblée des profes- 
seurs, et lui exposera à son retour le succès de ses 
recherches. Un fonds particulier lui sera assigné 
pour les dépenses que lui occasionnera son dépla- 
cement. 

VII. 

Un des objets de rétablissement étant la natu- 
ralisation des végétaux utiles qui ne sont pas cul- 
tivés en France, les professeurs de botanique, et 
plus spécialement celui de culture, seront chargés 
de distribuer dans les départements des graines et 
des plants de ces végétaux, et d'en faire des envois 
aux agriculteurs qui s'occupent de cette partie in- 
téressante de l'économie rurale. 

VIII. 

Lorsque le Muséum aura les moyens d'entretenir 
dans une ménagerie les animaux vivants de diver- 
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ses classes, les professeurs de zoologie seront char- 
gés de les décrire, d' étudier leurs mœurs; ils cher- 
cheront égalefflcnt à acclimater, multiplier et dis- 
tribuer les espèces utiles ("34). 

IX. 

Il sera paiement distribué des échantillons des 
minéraux aux établissements analogues au Muséum, 
placés dans les divers départements et dans les pays 
étrangers , en invitant les chefs de ces établisse- 
ments à faire part au Muséum de leurs richesses 
minérales. Le professeur de minéralogie sera chargé 
de ce travail, et il en rendra compte à rassemblée. 

X. 

Chacun des professeurs chargés de la disposition 
de quelque partie des galeries, ou du soin des jar- 
dins, pourra, avec V autorisation de rassemblée, 
échanger des objets dont elle serait dépourvue, et 
il rendra compte à rassemblée du résultat de ces 
échanges. 

XI. 

Parmi les doubles des minéraux, on choisira les 
moins connus pour les soumettre à une analyse 
chimique exacte, et capable de déterminer leur na- 
ture. 

XII. 

Il y aura des fonds annuels affectés à Vacquisi'* 

24 
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tlon de liTres nouveaux , d* objets rares qui n'exis- 
teraient pas dans la collection ; ces acquisitions, 
projetées par les professeurs , n'auront lieu qu'a- 
près r autorisation spéciale de l'assemblée, qui, 
dans la répartition de ses fonds , aura principale- 
ment en vue l'utilité publique (35). 

XIII. 

Le même motif d'utilité fera conserver dans le 
Muséum cinq herbiers particuliers, dont quatre 
renfermeront les plantes des diverses parties du 
globe ; le cinquième contiendra les végétaux de la 
France et des environs de Paris ; ils seront disposés 
dans un ordre méthodique, et le professeur de bo- 
tanique du jardin pourra dans tous les temps choi- 
sir dans chacun de ces herbiers les échantillons né- 
cessaires au complément de T herbier général. Le 
professeur de botanique dans la campagne, qui 
aura la direction des herbiers particuliers, publiera 
aussi, pour l'usage habituel des étudiants, le cata- 
logue des plantes des environs de Paris , et cher- 
chera à compléter celui des plantes de la France f36). 
Il sera encore chargé de soigner l'herbier du célè- 
bre Tournefort, existant dans le Muséum, d'en con- 
server toutes les espèces étiquetées dans l'ordre et 
avec la nomenclature de l'auteur, pour que cet her- 
bier puisse être journellement consulté par les bo- 
tanistes qui désireront connaître le nom que Tour* 
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nefort assignait à chaque plante observée par lai. 

XIV. 

Le grand recueil de plantes et d'animaux peints 
d'après nature, confié au Muséum par le décret du 
10 juin 1793, et déposé dans la bibliothèque, sera 
rangé suivant Tordre méthodique établi dans Té- 
cole de botanique. 11 offrira des modèles aux élèves 
du professeur d'iconographie ; il sera pareillement 
utile pour la démonstration des animaux qui n'exis- 
teraient pas dans les galeries , et des plantes im- 
parfaites dans les jardins ou dans les herbiers. Le 
professeur d'iconographie augmentera chaque an- 
née cette collection de huit tableaux du moins, 
peints par lui sur vélin , et représentant des ani- 
maux, plantes ou minéraux remarquables, au choix 
de l'assemblée des professeurs (37). 

XV. 

Ceux des élèves de cet artiste qui montreront le 
plus de talent pourront être employés par les pro- 
fesseurs, sous l'autorisation de l'assemblée, pour 
dessiner et peindre sous leurs yeux divers objets 
d'histoire naturelle, et surtout ceux dont l'existence 
éphémère méritera d'être fixée par le dessin; l'as- 
semblée leur accordera des gratifications propor- 
tionnées à leurs travaux. 



— 280 — 

CHAPITRE V. — Dépense et comptabilUé du Mu^ 
séum. 

Art. P^ 

Le trésorier recevra à chaque trimestre, au tré- 
sor national, les fonds fixés pour les dépenses, tant 
ordinaires qu'extraordinaires du Muséum ; il paiera 
aux mêmes époques les appointements et gages des 
personnes attachées à rétablissement , ainsi que les 
dépenses qui auront été ordonnées ou autorisées 
par rassemblée pour l'entretien des galeries et des 
jardins , le complément des collections , les diffé- 
rents cours institués dans le Muséum, et la conser- 
vation des bâtiments. 

II. 

Tous les paiements seront faits d'après des états 
arrêtés par l'assemblée, et signés par le directeur 
et le secrétaire. 

III. 

Les professeurs seront payés sur leur simple 
quittance; le bibliothécaire, F huissier- concierge 
devront présenter de plus un certificat de service 
donné par le directeur; le trésorier exigera du pre- 
mier jardinier un pareil certificat du professeur de 
culture sous lequel il exerce ses fonctions. Les gens 
de service seront également obligés de fournir au 
trésorier, pour être payés de leurs gages, un ccrti- 
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ûcat de service de celai des employés sopdricars 
sous lequel ils travailleront; ces divers certificats 
seront visés par le directeur. 

IV. 

Les entrepreneurs de travaux extraordinaires ne 
pourront être payés par le trésorier qu'en lui four- 
nissant : 1" rextrait de la délibération de rassem- 
blée qui aura autorisé le travail dont sera question; 
2*» le mémoire réglé; 3» le visa du directeur, pour 
être payé sur les fonds extraordinaires; 4^ la quit- 
tance des sommes qui leur seront fournies. 11 en 
sera de même pour tons les fournisseurs d'objets 
extraordinaires. 

V. 

Le trésorier aura deux registres, l'un de recettes, 
l'autre de dépenses : ces registres seront tenus en 
bonne forme ; et toutes les fois que le trésorier en 
sera requis par l'assemblée ou par un officier du 
Muséum, il sera tenu d'en donner communication. 

A la fin de chaque année, ou dans le courant du 
mois qui la suivra , le trésorier fera un relevé de 
toutes ses recettes et de toutes ses dépenses pour 
en composer son compte par ordre de matières. 

VIL 

Ce compte sera divisé par nature de dépenses, 
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BOUS ces titres principaui : V dépenses d* entretien 
et d'acquisitions poar le jardin; 2"" dépenses d* en- 
tretien et d'acquisitions pour les galeries d'histoire 
naturelle; 3* dépenses d'entretien et d'acquisitions 
pour l'amphithéâtre, les laboratoires et les cours; 
4"" dépenses d'appointements et gages de profes- 
seurs, officiers, employés et gens de service du Mu- 
séum; S^ dépenses générales de rétablissement, et 
qui, tenant à plusieurs de ses parties, ne peuvent 
fitre classées dans l'un ni dans l'autre des titres 
précédents; 6^ enfin dépenses extraordinaires. 

VIII. . 

Chaque article de dépense sera appuyé de pièces 
justificatives, lorsqu'elles passeront une somme de 
6 livres, excepté cependant les dépenses de gagne- 
deniers, les journées d'ouvriers, les commissions, 
ports, transports et autres semblables dépenses 
pour lesquelles il est impossible de tirer des quit- 
tances. 

IX. 

Le trésorier fournira deux copies de son compte, 
l'une pour être déposée dans le secrétariat du Mu- 
séum, l'autre à laquelle seront jointes les pièces 
justificatives et le visa du directeur, pour être re- 
mise au conseil exécutif et obtenir la décharge du 
compte. 
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X. 

L'asseuiblée du Muséum sera autorisée à préseo* 
ter chaque année à la législature les projets et devis 
des dépenses extraordinaires qu*elle croira néces- 
saires pour r avancement des sciences naturelles, 
afin que l'Assemblée nationale décrète ce qu'elle 
jugera convenable sur cet objet. 

CHAPITRE VI. — Du maintien de Vordre et de la 
mreté dans les parties du Muséum. 

( Le comité se déclare incompétent sur ce chapi- 
tre ; c'est aux professeurs à statuer sur cet objet. ) 

Grégoire, président. 

Extrait du registre des délibérations du comité 
d'instruction publique, du 10 septembre 1793 
(l'an I de la république française). 

Un membre propose qu'il soit nommé par le co- 
mité un de ses membres pour assister tous les 
quinze jours à l'assemblée des professeurs, frater- 
niser avec eux , entretenir une union intime entre 
ces savants et le comité d'instruction publique, et 
s'assurer que les règlements ont l'effet heureux 
dont sa discussion a fait concevoir l'espérance. 

Lâkakal fut nommé. 
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Grégoirc, président; Fourcroy, secrétaire; Pe- 
tit, Arbogast, Mathieu, L. Bailly, Villar, 
Prunelle. 

Tous membres du comité d* instruction publique, 
et représentants du peuple. 



NOTES. 



(a} En reproduisant ces anciens règlements et surtout celui 
de la Convention, inconnu de tout lo monde, et en éta- 
blissant des comparaisons entre ce qui devrait être et ce 
qui est, j'ai voulu montrer avec quelle grandeur la Conven- 
tion nationale avait compris le but de cet établissement ; la 
largeur de pensée qui avait présidé à la rédaction de ces 
statuts dans lesquels toutest prévu, et la sagacité avec laquelle 
ils ont été rédigés en vue du parti que Thumanité peut tirer 
des progrès de la science. 

les dérogations au règlement sont moins la faute des pro- 
fesseurs, qui sont hommes, que celle du mode d'administra- 
tion qui est trop essentiellement oligarchique, et de Tusage 
aujourd'hui consacré d'arracher les savants à leurs études , 
pour en faire des hommes publics. Coutume contre laquelle 
on ne peut trop protester. Geoffroy, Lamarck, Daubenton, 
hommes de science, demeurés étrangers aux luttes des partis 
et aux pensées d'ambition, ont laissé des travaux dignes do 
la postérité. Ils sont restés ce qu'il convient à un savant d'ô • 
tre ; mais Cuvier, conseiller d'État, et absorbé parles arides 
débats de l'arène politique, a souvent subordonné la science 
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à ses fonctionB publiques, si mortelles pour l'agrandissement 
des connaissances humaines. Puis, quels résultats moraux, 
désastreux pour les progrès réels de la philosophie naturelle, 
résultent de ces préoccupations auxquelles les plus fortes intel- 
ligences ne pourraient résister? Que le savant reste honmie 
de science: c'est un sacerdoce, qu'il doit accomplir sans 
trouble. Comme le prêtre, il doit être exclusivement 
consacré au service de Tautel et en est-il un plus noble que 
celui de l'autel de la nature ! 

Inclinons-nous devant la sagesse d'une époque où domi- 
nait, malgré tant d'erreurs, le culte de l'intérêt de l'humanité, 
(i) Lorsqu'après plusieurs siècles d'abaissement, le be- 
soin d'émancipation se faisait sentir et agitait la société 
tout entière , on crut devoir tout niveler et Ton substitua 
l'oligarchie , à la direction unique d'un intendant. On ne 
peut cependant pas se dissimuler que l'autocratie d'un homme 
comme Buffon, n'ait eu des résultats favorables aux pro- 
grès de la science, et je demanderai, 'si pendant de longues 
années, G. Cuvier n'exerça pas au Muséum une autorité 
despotique. La domination presque absolue d'une coterie, 
est-elle préférable à l'autorité rationnelle d'un seul ? Peut- 
être cependant touchons-nous au moment où, avec les idées 
de vote universel qui fermentent dans toutes les têtes, on ad- 
mettra aux délibérations les aides-naturalistes, les prépara- 
teurs, etc. On parait avoir oublié que quel que soit, dans 
une assemblée, le nombre des délibérants ; il y a toujours 
une coterie dominante et à la tête de cette coterie un homme 
qui est réellement autocrate. M. de Gosse, en désignant nomi^ 
nalement une famille comme le centre vers lequel tout gra- 
vite, a dévoilé un abus qui se reproduit partout et ne doit 
pas plus étonner là qu'ailleurs. Encore si cette suprématie 



— 287 — 

était celle de la science, et que ceux quiTont acquise se dis- 
tinguassent par leur bienveillance et leur désintéressement, 
on applaudirait à l'acquiescement tacite de leurs collègues. 
Mais sont^^bienlà réellement les titres qui ont valu à cette 
famille une prépondérance si puissante ? 

(2) Ces séances sont oubliées depuis longtemps, et beau- 
coup de professeurs seraient fort embarrassés de composer 
S pages in-18 avec des travaux sérieux faits en dehors de 
leur cours. 

(5) Cette correspondance, qui pourrait avoir d'heureux 
résultats, est nulle : rien n*est prévu pour cela. Au reste, à 
qui s'adresser? sera-ce au directeur.^ s'il est chimiste, il ne 
s'intéressera qu'à la chimie, botaniste, à la botanique , etc. 
Cet échange de lumières serait pourtant très désirable. 

(4) Le petit budget de la république, écrasée de tous les 
côtés par les armées étrangères, lui permettait cependant 
encore de consacrer près de âOO,000 francs à un établisse- 
ment d'utilité scientifique. Qu'eut-elle fait pour la science, 
avec notre gros budget ? Mais les conventionnels compre- 
naient les eboses autrement que les représentants d'un 
gouvernement à bon marché. 

(5) Pour des niveleurs, ils étaient généreux quand il s'a- 
gissait de la science et de l'utilité générale. 

(6) Que de dépenses inutiles faites au Muséum pour des 
agrandissements, embellissements d'appartements, etc., qui 
sentent peu l'égalité. Georges Cuvier n'était-il pas logé 
conmie un ministre ? 

(7) On sait que cette partie du règlement «st peu suivie, et 
que chacim soustrait au public studtcfix les ncuveauléSi afin 
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d'en avoir le monopole. Triste monopole, quand ce n'est pas 
celui de l'intelligence. Les greniers et magasins regorgent de 
choses nouvelles; mais à l'exception des professeurs et de 
leurs aides, personne n'y pénètre. Ce sera à qui imposera 
un nom à un animal nouveau, afin d avoir la gloire du bap- 
tême. Il est juste que le professeur ait sous ce rapport la 
priorité; mais que de simples aides y dominent en maîtres, 
c'est trop, beaucoup trop. Encore faudrait-il que les objets 
en magasin fussent décrits et dénommés dans Tannée qui 
suit leur arrivée. Il résulte de cette négligence que les 
ouvrages étrangers contiennent la description d'animaux 
que nous possédons, longtemps avant qu'ils aient été exhu« 
mes de leur suaire. 

Ce fait résulte de l'aveu d'un aide qui en faisant la critique 
de l'article Chat du Diciionnaire-Universelj avoua que les 
magasins contenaient des espèces nouvelles que l'auteur de 
cet article ne connaissait pas. Il ne doit pas y avoir de mo- 
nopole dans la science, et si ce monopole existe, il ne le doit 
que pour les hommes capables d'en faire un usage qui 
tourne au profit des lumières. 

(8) Aujourd'hui que la classification des minéraux est fon- 
de sur les caractères chimiques et que l'analysesertdebase 
aux enseignements de cette science ; la méthode empirique est 
abandonnée, aussi les marchands de minéraux les connais- 
sent-ils mieux, sur le simple indice des caractères extérieurs, 
que le professeur le plus versé dans la connaissance des ca- 
ractères chimiques. On ne peut cependant pas nier que dans 
les sciences naturelles le caractère empirique ne soit fatalement 
placé au premier rang. Demandez aux herborisateurs à quoi 
ils reconnaissent un végétal sous sa forme générique ou spé- 
cifique si ce n'est à un ensemble de caractères empiriques qui 



en coDStityent le faciès^ et en déterminent l'individualité. 

(9) jPiagateUe dont on s^occupe fort peu. La philosophie 
botanique est demeurée en germe dans quelques ouvraget 
épisrs. Depuis, Linné, Marquis en franoe, et Unk en Alle- 
magne se sont occupés de la philosoplue -végétale ; mais 
dans nos ehaires publiques, Tétude des rapports autres 
que ceux de méthode sont entièrement négligés. Oa travaille 
toi^ours dans la voie de Técole analytique qui ne veut voir 
kl science que dans la méthode. 

(iO) 11 n'y en a jamais 20. — La critique du cours d'her- 
borisation de M. de Jussieu , faite par M. de Gosse, est 
vraie, de Taveu de ceux qui suivent ce cours avec assi- 
duité. Il existe dans toutes choses une routine fatale 
qui s^oppose au progrès. Quel tribunal citera à sa barre 
le professeur qui s'engourdit dans une voie qui est sans 
avenir? Aucun : il n'est justiciable que de luinnéme et de- 
vant lui il est sûr de trouver grâce. Mais le publie est là qui 
juge, et l'absence de progrès prouve des résultats fâcheux 
de cette méthode. 

Je travaille en ce moment à une flore des environs de 
Paris, faite sur un plan essentiellement neuf et qui con- 
tiendra les données générales propres à initier les étu- 
diants non pas seulement à la sèche et aride nomenclature 
des végétaux, mais aux connaissances sérieuses qui doivent 
faire des botanistes, clés hommes studieux et intelligents. 

(ii) Ces herborisations n'ont jamais lieu : M. de Jussieu 
est phanérogsffluste et nullement cryptogamiste; ce défaut 
ui est du reste ccnnmun avec la plupart des botanistes, qui 
peuvent être divisés en Algologues , Mycétologues, Lichéno- 
logues, MuscologueB, etc. 

2» 
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11 faudrait également en automne quelques herborisa- 
tions consacrées à Tétude des champignons. Ce groupe si 
plein d'intérêt sous le rapport physiolc^que et organogra- 
phique, exigerait une étude plus que superficielle: car com- 
bien de méprises n')^-t-il pas à éviter ; et il manque à Ten- 
sembie des connaissances phytologiques un chaînon plein 
d'importance si Ton n'y fait pas rentrer l'étude des champi- 
gnons : et, à plus forte raison, la lacune est plus graude 
encore, si l'on omet les cryptogames. 

(18) 11 s'agit d'un cours plutôt pratique que théorique, et 
le cours actuel est tout théorique et très peu pratique. 11 n'y 
est jamais traité de ces grandes questions d'économie 
agricole, qui régénéreront un jour la nation énervée par le 
mercantilisme et l'engouement industriel favorisé par les 
économistes de l'école d'Adam Smith. 

(15) Il n'est plus question de cette partie du règlement. 
Le professeur se fait suppléer par une personne de son choix, 
quand rien ne l'empêche de faire son cours. Pourquoi les 
cours ne sont- ils pas obligatoirement personnels. 11 est ici 
question non- seulement des cours du Muséum; mais de ceux 
faits au collège de France ou ailleurs. 

(14) Presque aucune partie n'est conforme à la nomencla- 
ture moderne ; des noms anciens, d'anciennes étiquettes, 
d'anciens animaux poudreux ou vermoulus', voilà ce qu'on 
offre aux travailleurs. 11 faut en excepter une partie de la 
Mammalogie, de la conchyliologie et quelques bribes d'en- 
tomologie. Le reste est un capharnaiim zoologique. La gale- 
rie minéralogique est mieux raAgée. Quant aux fossiles, 
presque tous sont sans étiquettes; c'est un petit sanctuaire 
clos aux profanes. Les étiquettes sont insuffiss^tes ; si I'ob 
n'y joint pas la synonymie ; et le lieu de provenance. 
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(15) Tout est à faire sous ce rapport. 

(16) Le professeur est irresponsable , et peut emporter 
tous les objets, non pas les doubles; mais bien les objets 
qui n'existent qu*à un seul exemplaire, encore si cette liberté 
était conciliée avec les besoins d'étude des travailleurs et 
rintérôt de la science, qui ne se fait pas que par eux, et dans 
le sanctuaire. On doit se rappeler que Vieillot, dans sa des- 
cription des galeries, ne put décrire que lo devant des oi- 
seaux, et déclara ne pas avoir pu étudier les pattes et la 
queue, parce que les armoires ne lui avaient pas été ouver- 
tes ; il en a été de même de M. tesson. Aujourd'hui , cette 
rigueur a disparu pour certaines parties, et l'on ne peut se 
plaindre d'un trop grand excès de sévérité, à part les fossi- 
les qui ne se communiquent même pas à des personnes de 
rétablissement. 

(17) Là comme partout, un savant aUemand, anglais ou 
italien, aura plus d'accès qu'un national. La république, 
quoiqu'imbue de l'idée de supériorité du Cives GalUcus 
n'avait pas, à une époque de crise, fermé les galeries de son 
Muséum aux savants étrangers; mais elle n'avait pas compris 
que les étrangers eussent le pas sur les nationaux. On com- 
prendra sans peine pourquoi un étranger est favorisé. On 
aime mieux Burmiester que Strauss, Webb que Guérin, etc., 
parce que les premiers sont des visiteurs obséquieux tandis 
que les seconds sont des compétiteurs. 

(18) Les galeries ne sont jamais surveillées par le profes- 
seur, et Ton doit avouer que cette rigueur dans le service est 
inutile. La présence du conservateur suffit. 

(19) Il y a de temps à autre un aide ou un préparateur aux 
galeries ; mais très peu pour faciliter les études des natura- 
listes; bien plutôt pour les entraver^: car la plupart sont ja- 
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loux du travail qui se fait au dehord du Moséutn ei ils auto- 
oracisent dmat lés galeries. 

(fiO) ÔA y trouve beaucoop de plante^ ; mais elles sont 
d'intérêt purement botan^^iie : quant aux végétaux utiles, 
on ne s'en occupe pas. Partnentier a pu consacrer sa vie à la 
propagation d'un seul (ubercele ; nMûsun safvant troute au- 
dessous de lui ces applioations vulgaires ; il porte ses vues 
plus haut, ce sont des diagrammes, des Diagnoses , des 
dispositions méthodiques nouvelles, etc., etc., d'utilité 
point. Ce n'est pas xm savant qui a introduit le Madia 
Sativa, le Poiygonum tinctorium, etc., maison revanche 
c'est on savant qui à force de science acetteamiée teifement 
exagéré la maladie des pommes de terre , qu'on les a réel- 
lement cru perdues. Or, les sarrants sont de leur nature anti- 
applicateurs. C'est une grande lacune dans un établissement 
qui devrait être le premier de l'Europe. 

(91) On n'y trouve que le nom, le lieu de provenance et 
la durée, quand tout cela ne nfanque pas. Quanl; sttx 
propriétés et au mode de culture, on ne s'en occupe pas et 
à quoi bon en effet , puisqu'il n'y a que des végéterox sans 
utilité. 

(aa) On y trouve peu de végétaux exotiques , et à part 
les arbrissesrux d'orangerie qu'on place en dehors de Técole, 
la végétation des climats chauds n'y est pas représentée. 

(â5) Ce sont les pépiniéristes marchands qui s'occupent 
seuls de ce soin. Pourtant, de quelle importance ne serait-il 
pas, qu^ln établissement créé dans un but d'utilité, vérifiât 
les variétés nouvelles qui envahissent^ le commerce et pren- 
nent trop souvent à tort la place des variétés anciennes. 

(24) L'école dis cuitiïre est d'une insignifiance complète; 
maisit n'en peut éttt aUtraiMent : quand on est arrivé à faire 
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de la grande cultore dans un laboratoire de chimie , et 
qu'an lieu de comparer les produits matériels, on calcule les 
productions d'azote et de carbone. Cest encore aux mar- 
chands et aux cultivateurs, qu'on doit la connaissance de^ 
choses nouvelles et de leurs produits. 

(23) Ces expériences séculaires se font sur une si petite 
échelle , qu'il faut pour les voir une volonté de fer. M. Mi- 
chaux a plus fait pour la propagation des arbres utiles , que 
le Jardin des Plantes ; et pourtant à qui reviendraient cette! 
tâche et cet honneur ? 

(2B) Ce bassin est détruit depuis longtemps : les bassins 
circulaires contiennent quelques plantes communes ; mais 
il manque une vaste flaque d'eau où Ton puisse cultiver les 
végétaux aquatiques. 

#(27) Les serres sont de nul secours aux leçons de bota- 
nique. 

(28) Il n'en est question nulle part. On a établi à Alger une 
école d'acclimatation ; mais au Jardin des Plantes, on ne s'en 
occupe pas. Ptmnant, il y aurait des essais à faire. 

(29) Le professeur de culture étudie la physiologie vé- 
gétale, et ses travaux en culture sont bien minces. Il ne s'oc- 
cupe que fort peu de remplir ce vaste et beau programme ; 
quant à sa correspondance agricole depuis 30 ans, elle tien- 
drait dans un bien petit livre, et le professeur est bien in- 
nocent de l'introduction des plantes utiles' nouvelles et des 
perfectionnements de culture. 

(50) Si l'on en excepte le nouveau classement de l'école de 
botanique, qui ne ressemble en rien à celui de Desfontaines, 
on ne connaît aucun catalogue de ce genre. Pourtant c'est 
là que viennent se concentrer toutes les richesses du globe. 

(31) On n'a nulle idée des richesses de l'Heitier, et quoi 



— 894 — 

de plus utile qu*ua catalogue sérieusement établi : pour- 
quoi, puisque les professeurs ne font pas le catalogue de cet 
herbier, ne le laissent-ils pas faire? En un mot , on ignore, 
et les professeurs sont dans le même cas, ce que renferment 
ces collections précieuses. 

(32) Rien d'organisé pour les correspondances. 

(W) Ce voyage n*a jamais lieu, pourtant il serait indispen- 
sable aux progrès de la science. Que fait-on des fonds assi- 
gnés à ce déplacement. 

(M) Même lacune que partout dans la partie d'application . 

(55) On ne pourrait affecter trop de fonds à Tentretien 
des collections, à Tacquisition des livres nouveaux, il y 
manque beaucoup de choses dans certaines spécialités. Ce 
qui manque surtout, c*est à la fin des ouvrages étrangers, un 
sommaire détaillé en français ; il y a des ouvrages précieux 
qu'on ne connaît pas. Les mémoires de l'Académie de Stock- 
hohn et tant d'autres sont dans 6e cas. 

(56) H n'existe pas de catalogue des plantes des environs 
de Paris, cependant, le professeur pourrait avec l'aide des 
amateurs de botanique faire sup ce sujet un travail plein 
dMntérèt. Le nouveau Synopsis n'est guère au-dessus des 
ouvrages anciens ; c'est un catalogue assez discutable. 

(57) La précieuse collection des vélins^ trésor unique en 
Europe, n*est ni dénommée , ni classée , c'est une œuvre 
morte pour Tétude. F. G. 

FIN. 



ERRATA. 

Page 241, 1" ligne, au lieu de : NOTES, lisez : Décrète et règle- 
ments (a). 
Page 245, dixième ligne, mtHeude: Zoologie, liiez : Géologie. 
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